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Sire, 



Si mes ouvrages jouissent de quelque 
considéfation dans le public , ils ne le doi- 
rent pas moins , sans doute , à Tindulgence 
avec laquelle Votre Majesté daigna les ac* 
cueillir, qu^à l'importance des sujets que 
feus Tavantage de traiter. J^ose y prétendre 
de nouveau, Sire, à cette flatteuse indul- 
gence, d^autant plus assure de Fobtenir, 
que je la réclamerai aujourd'hui au nom 
d^un prince qui jamais n^en eut besoin pour 
lui-même. Oui , SiRX^,.ce fefa^ayec toute la 
satisfaction des âmes sensibles et ver* neuves 
qu^un roi ^ père de ses peuples , verra , dans 
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VI £|4tsC MÉl»iC4T0tllE. 

VHistûire de Siamslas, cet lieareitx assem- 
bLage de Uleos et de vertus qui dotrenl pla- 
cer ce monarque, dans la postérité, à côté 
des plus grands princes qui aient jamais 
r^gn^ pour le bonheur des hommes. 

Je suis avec le plus profond respect» 



SIRE, 



DE VOTBE MAJESTE , 






I^e trè(-hinnble, tr£*-oi)éiii»n||et irès-fi^cle 
lerviteur et «ujct , 

,t .... . ... V ..tv .j^,^^^ proyArt, 

***** *>*:; f'i^'^P^^ à% votre ColUge du Puy, 
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LETTRE 



Qœ le rot de Pologne a ëcrile de n main à rAoleor, 
en lui adressâot son portrait. 



MoKsiEUA L^AiBÉ P&oYART^si jc n'ai pas répondu 
pfais tôt à TOtre lettre do 3o octobre, c'est qoe ]*ai 
Touhi me laisser le loisir d'apprécier l'on* 
Trage * qu'elle me présentoit. Je l'ai lu attenti- 
vement , et avec cet intérêt qoe l'on donne a 
des situations qui ont des rapports avec cdles 
où nous nous sommes trouvés. On aime à dé- 
mêler ce qu'elles ont eu de commun dans leurs 
causes, et de différent dans leurs effets. La lec- 
ture de votre livre m'a donné ce plaisir. Le fond 
des choses , et les formes qu'elles ont reçues de 
rhistofien, y^ont également concouru. Je dé* 

ire de SubîsUs I*'. 



VIU IiETTHE DU EOI DE POLOGNE. 

iire que la marcjue ci- jointe de mon estime en 
soit aussi y pour vous, une de ma reconnois- 
sance. Sur ce , ]e prie Dieu quUl vous ait , 
Monsieur Tabbë Peoyaet , en sa sainte garde. 

Stavislas-Auguste , Roi. 



VarfOTÎe , le 8 janner 1785. 



tlM<l<l<»M<W<l<>»IIW<W<l<>>>Ml<W»»<W»M»M»»»<M»»»»»%<»<%»<%»^^ 



HISTOIRE 



DE STANISLAS l\ 



ROI DE POLOGNE. 



Uv homme avantageusement connb dans le monde 
savant y' le'Pi Louis de Poix, capucin, directeur de 
la société hébraïque établie au couvent de Saint- 
Honoré, m^amis la plume à la main pour travaiQer' 
4 lliistoire que j^offre aufourd^ui au public. • Je 
ne puis vous exprimer, m'ecnv6it ce savant reli- 
gieux, le plaisir que m*a fait la lecture de votre 
mamiscrit *; Elle m*a'«ingolièrement réchanffé Ti- 
maginatfon sur un plamiqUè ie traçai en 1766, ^t 
que vous trouverez ci-^oiéf / GVst celui d*un roman. * 
D*un roman!.'... vous réà-iezWous. 'Mais songez ,' 
monsieur, *qu*il' est d'utiles Tomams. Li^ec, je vous' 
prie , et vous conviendrez que celui dont fai conçû- 
ndée, et dont je ne crains pste de vous proposer à ' 
vous-même Texéeution, sera dé ce nombre. Pfc« 



• / 



* Beb Vie ém Dauplifa, père et LMê XV. 
1. 



a B18T01BB DK STAH18U8 I| 

faut*il pas que les talens , pour servir plus utile« 
ment leur siècle 9 sachent condescendre à propos à 
ses foiblesses? Plus Français, plus liégers que ja- 
mais 9 nous devenons de jour en jour plus avides 
de merveilleux : nous n*aimons, à la manière de« 
enfanSy que ce qiu^ surprepd et étopnc IMmaglna* 
tion ; et il faut qu'une histoire , pour trouver grâce 
à nos yeux, nous offre des scènes singulières » des 
situations forcées , des révolutions éclatantes 9 en 
un mot un enchaînement de faits qui sortent de 
Tordre commun des choses. Eh bieui monsieur 9 
c^est précisément 9 comme vous le verrez , ce qu*of* 
frirf>lt mon roman. Mandez-moi, s*il vousplait^ ce 
que vous en pensez^ et si vous seriez (^humeur à 
voMS exercer sur le sujet que je n'aurois pipi-méqde 
ni le, tefups^ ni le talent de traiter 

utUpn l|^ro#» qmi'appel(e T<i|4^^» r#|niumi 
grâces prévenante» d;uii« pbyiionQiiM^ AipAMAgu^ç., 
la force du g^nje et le« talions de Tespri^ ios piqS;, 
belles .qualité! du cos^r et.tpMt^ lep ye.rtM4.4^rjàmf^ 
Jeune encore, on Ici voU^nr à lui-mj^iniJi,, appljimf: 
a)i travail, avide.de connpiss^nç^s^^jt^lMri^l^iyt ^^j^. 
d)^ noble désir de se rendre. uUle.& Xdi.NQipQgt, J4 . 
patrie. Bientôt ses ttlens développés jettei^A le.pliMf, 
grand éclat, et ses vertus à peine écloses paroissent 
dans leur maturité* C'est alors que BMoUh,j(A de 



AOl D£ POLOCITE. 3 

DulsCf aprts avoir détrôné Suégaut^ roi de Nol* 
poge, son ennemi, porte les concitoyens de Tas- 
êainiê à lui déférer la couronne , sans qu'il ait lui* 
même d*autre part à son élévation que de s*en être 
rendu digne. 

n La cause du détrôneihent deSuégaut apprendra 
aux maîtres du monde combiçn ils doivent craindre 
de conunettre une injustice. Je leur offre , à cette 
occasion , le tableau des malheurs inséparables des 
guerres. Ils volent des peuples soulevés contre Tau- 
torité, des sceptres brisés , des princes rivaux, suc- 
cessivement victorieux et vaincus, une nation ar^ 
mée contre elle-même^ dès campagnes désolées , 
des places prises et reprisés, des sacs de villes, des 
pillages^ des incendies , et, dans cent lieues d^éten- ' 
due , la terre couverte d^orreur et abreuvée de ' 
sang. 

vDabs cette triste situation dés affaires, on voit 
Toêsatnis , plus touché des maux de sa natiôù - 
que flatté de la gloire de régner sûr elle, s*afllîger 
d*ètre roi. Pour mieux faire ressoHfr son caractère 
de modération et d^humanité , je Toppose au carac- 
tèl*e altîer et inflexible de son fidèle allié , et je fais^" 
nattre entre ces deux héros un combat de'générô-' 
site dont Thistôire entière dd mondé ne fournit''' 
point d^exemple. Tassaihis, pèiir' inettre fin aux ' 
misères publiques et arrêter Teffusion du sang hu- 
main, veut' ménager lui-même le rétablifllsement 
de Svégaut, et conjure son allié d'agréer qu'il re- 



4 Hf^TM» ff% 9tAlimA$ If 

m^ie k Mm rirai ane eoorctiDe qu'il ne pouiroit 
eofi»erTer loi-méme »an» prolonger de« maux qui 
râlflrgent dqyni» trop longtemps* Mai» Rhédas, 
âtni généreux josqu^à rimportunilé ^ nepenigoûter 
ceê conseil» de la modération : auMi Ta$$alni$ 
serait il le hkïuI qui en recueillera les dou% fruits. 
£n effets le roi de Duése, en s*opiniâtrant k com- 
battre pour »on ami malgré son ami , éprouve les 
plus fâcheux revers k la suite des plus brillans suc- 
cès : il meurt dans les combats f et laisse en. mou- 
rant ses propres états dans Tépuiseraent et la con- 
fusion. Taêêutniêg au contraire » qu'aucun intérêt 
t]*a pu retenir dans la carrière sanglante des armes, 
va chercher dans une terre étrangère des hommes 
amis de la paix : Il aborde au royaume de Narfec. 
tJn jeune prince nommé tstou régnoit alors sur 
cette nation puissante, tatou avoit TÂme bonne : 
on lut raconte les aventures de cet illustre étran- 
ger) il est touché do ses vertus^ il s'intéresse Su sca 
malheurs* D'abord son prpteçteur, bientôt après il 
veut devenir plus que son ami. Il ^tolt libre encore y 
et TassattHS étott père d'une fille unique ;iommée 
Evmin * prtncesie accomplie» « Vertueux étrangeri 

nliit ddlK le rot de Duhe est mort en combattant 

• • té 

• pour vous donner une couronne ; si Yen avois 
ndeux mottUtèmc, |e vous en donncrois une 9 et 
iCoUe que pat je veux la partager avec la vertueuse 
nfffHHtVty je Rcral voire gendre, >*ous m*appellerex 
•fHim fiU. • Crmici devint reine de Sarftc. 
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«Ce changement dans là fortune du roi de No(^ 
page offre le plus beau triomphe de la vertu. Les 
nations étonnées demandent par quelle politique 
Toêsalniê a su placer sa ' fille sur le pli/s be^^u 
trône du monde ? Toujours modeste , toujours reli- 

• 

gieux, TassalnU répond qu^il reconnott dans cette 
révolution le doigt d'une Providence qui préside Sl 
tous les événemehs. L'éclat du trône sur lequel 
est assis sa flllte, et qui rejaillit sur lui, ne Téblôuit 
pas : il ne calcule le bonheur de sa chère Ennià 
que sur le pouvoir plus étendu qu'elle acquiert de 
faire des heureux. " 

» Cependant , lorsque Tassainis goûte le bonheur 
pur à la cour du* roi de Narfec, content d'aider ce 
jeune prince des conseils de sa sagesse , je mets sa 
vertu à de noavelles épreuves , pour lui préparer 
de nouveaux triomphes. Sué^aut laisse le trôîie'dé 
Noipogc vacant par sa mort. On se ressouvient 
alors de Tassainis : les vœux de ses concitoyens 
le rappellent dans sa patrie. Il hésite , il ne se rend 
qu'aux plus vives instances. A peine parott-il sur' 
les terres de la Notpoge qu'il est de nouveau pro- 
clamé roi par le suffrage unanime dé la riation. 
Hais bientôt tous les peuples voisins se soulèvent 
contre lui , et le prince Cérlfred-Suégaut , fils du 
roi Suégaut, soutenu de la puissante maison d'I/- 
chérita, lui dispute le trône. Tassainis, obligé de 
combattre non-seulement pour sa couronne , maïs 
pour sa propre vie^ donne des preuves éclatantes 



G niSTOIBB DE STillISLAS I, 

de valeur et de modéraiioA. Prêt enfin à cuccomber 
sous les efforts 4e ses nombreux enneiQis^ il se dé- 
robe à leur fi^reUr, et ^ cox^ume un autre Ulysse ^ il 
se sauve par sa sagesse à travers mille dangers. 

Cependant le roji de Narfec, justement irrité du 
traitement fait à son beau-pjferei déploie ses forces 
contre la maispn à'Ucherita 9 et, en pjeu de temps f 
il la réduit à la nécessité de lui demander la pajx. 
Il raccorde , mais à condition que Tassainis sera 
dédommagé du sacrifice qu*il fait de la couronne 
4e Nolpoge par Tinvestiture des états de RanUore^ 
dont il transmettra la souveraineté à ^es descen« 
dans. 

»Les ennemis de Twsfçiinis, voyant qu^ilsne lui 
font jamais plus de bien que lorsqu'ils voudroient 
lui niiiredavaptage» le laissent enfin régper en paix 
sur ses nouveaux sujets. C*est alors que, guidé par 
son çénie, et instruit par les utiles leçons de Tad* 
versité, Tassainis met en action tous ses talens et 
ses vertus pour le bonheur du genre humain. Sage 
et judicieux dans ses vues, il établit un ordre ad- 
mirable de police, d*où résulte la paix intérieure de 
rétat et une aisance qui s'étend jusqu'aux der- 
nières classes du peuple. Çificacement ami de» 
hommes, il voudroit , en épuisant ses trésors, tarir, 
s'il étoit possible, jusqu'à la source des misères hu- 
maines. Prince religieu;^ et chéri de ses [Peuples , il 
, ne parott jaloux de posséder leur cœur que pour le 
plaisir d*eo diriger plus sûremient les affections vers 
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rÊtre suprême. Provoqué par Torgueilleuse folie 
des philosophes de sbù siècle, il trouve dans un 
zèle ardeut, dirigé par )c génie, des foudres pour 
terrasser l'audace de ces nouveaux Titans. Car ]t 
veux que TiissatrUs ^che éicrire aussi feién qu*H 
sait agir ; en sorte qù*ap'rès avoir été le modèle des 
bons rois par ses exemples, il leur laisse encore 
dans des écrits lumineux et bien pensés, Texpres- 
sion de son bon esprit, et là plus touchante invita- 
tion à toutes les vertus qui font là gloire des rois et 
le bonheur des sujets. 

sEnfm, pour rendre plus vif encore, s^il est pos- 
sible, rintérêt que doit exciter mon héros, fe veux 
que Isa mort, non moins extraordinaire que sa vie , 
répande un nouvel éclat sur toutes ses vertus. On 
ne le verra donc pas mourir de la mort paisible du 
commun des hommes, ni de la mort plus douce 
encore que leis héros vulgaires vont chercher dans 
les combats ; il expirera dans les supplices et au mi- 
lieu des flamihes, non pas insensible, comme le 
stoïcien dans le taureau de Phalaris, mais toujours 
patient , toujours tranquille et sans foîblesses, atten- 
dant Courageusement avec la mort la récompense 
de ses vertus et le prix de ses souffrances, b 

Celte ingénieuse esquisse me charma. Je recon- 
nus sans peine Stanislas dans Tdssatnis, et les 
autres personnages tous le masque qui les couvroit. 
Mais tout ce merveiUeùt que dcvoît offrir Thistoire 
de Stanislas dans sa plus grande simplicité , impo- 
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goijt à celui qui se .cb^rgeio.it. de la coipposer, une 
obligation pl^s,é|troi(e d^eiji^ garantir la vérité ^ et 
j*avoi8 besoin pour cela de inémoires sûrs et fidèles. 
L'homme de lettres qui avoit cqnçu le plan, me 
procura encore -les moyens, de Texécuter. a Les 
mémoires, m'écrit-il, ne vous manqueront pas ^ et 
soyez sûr que vous puiserez à la boqne source. Je 
connois particulièrement M. AUiot^ fermier gêné* 
rai, qui a passé sa vie avec le roi de Pologne, dont 
il avoit toute la confiance : je Tai vu dimanche 
dernier, et je lui ai parlé de vous. Il m'a assuré 
qu'il feroit , avec le plus grand plaisir, en faveur de 
fauteur de la Vit dé M. le Dauphin , ce qu'il n'a 
jamais voulu faire pour personne : il vous ouvrira 
son portefeuille. Vous y trouverez, outre les mé- 
moires qu'il a recueillis lui-même, ceux qu'avoit 
pris soin de rassembler ie chevalier de Solignac , 
écrivain connu, comme vous savez, et qui.se pro- 
posoit depuis long-temps de donner l'histoire du 
monarque qu'il avoit suivi tant en Pulogue qu'en 
Lorraine. 

«Je vous avoue, monsieur, qu'à la vue de ces 
précieux matériaux, que j'ai feuilletés pendant 
une journée entière , je me suis senti plus d'une 
to\% attendri jusqu'aux larmes, dans la pensée que 
l'ouvrage qu'ils composeront pourra tomber entre 
les mains de quelques, souverains et de leurs mi- 
nistres : quie 4^ moins il sera lu à la cour de France ; 
et que nos princes sans douto se procureront le 
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doux plaiâr d^admirer dans le roi leur bisadèid le 
modèle aceompti des boos rois. 

•Comme |e me propose de partir inoeisammeiit 
pour Brunoy, où je dois faire quelque séfour, tous 
pourez, à TOtre retour à Paris , tous présenter 
chez M. JUiat, qui demeure près de la place 
Louis XT; vous j testez le bienvenu. H veut avoir 
avec vous quelques c<mférences qui ne vous seront 
pas inutiles; et vous le trouverez toujours disposé à 
éclaiicir les difficultés que vous pourriez rencontrer 
dans les mémoires qu^il vous remettra. 

» Ceux du chevalier de Solignac sont sûrs, et en 
général très- judicieux; mais ils vous parottront, 
comme à moi, frop diffus. Quand on a été témoin 
oculaire , tout intéresse , tout parott important : 
on embrasse trop de détails. En suivant ces mé- 
moires, vous composeriez un volume entier pour 
nous faire eonnottre la Pologne, un autre pour 
amener révénen&ent qui porta Stanislas sur le trône ; 
et ce qui seroit Thistoirede ce prince n*en formeroit 
pas un troisième. Ne seroit<e pas, je vous prie, 
planter le portail de Sainl^uifnee devant votre 
chapelle de Lautê^t-Grand? Je désirerois que sans 
étrangler la matière , et sans rien omettre d^essen- 
tiel au développement de la révolution que vous 
avez à décrire , vous pussiez néanmoins ressorer et 
lliistoire de cette révolution, et celle des vertus 
pacifiques de Stanislas dans un seul volume. Vous 
en formeriez ensuite un autre des écrits du prince , 
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^ue voiw cboiiirieE entre ceiu qui oot dé{à été po- 
blïiêf et ceux que ?<Hift communiquera M. Alliot. 
Ce Mcood volume» non moint intéressant que le 
premier , en seroit comme le supplément. Et vous 
pourriez» ce me semble, par des rapprochemeos 
entendus» en former un vrai traité de politique et 
de morale, ouvrage d*autant plus utile pour ce 
siècle» qu'il n*y en auroit point de plus propre à 
désespérer nos précepteurs philosophes , et à les 
guérir de la manie épidémique de vouloir endoctri- 
ner les peuples et les rois. 

» Je ne puis vous exprimer» monsieur» combien 
je désirerois de voir enfin parottre cet important 
ouvrage» dont on nous a vainement flatté depuis si 
long-temps. Et sûrement la France et toute TEu- 
rope partagent mon impatience » 

Aalre lettre du mébie. 

i J*ai va hier M. Alliot..... Il m*a fait part d'une 
anecdote dos plus curieuses relative à M. de Vol- 
taire» et qui ne doit pas être indifférente pour Tbis* 
torien du roi de Pologne. Elle vous apprendra » 
monsieur» fusqu'A quel point vous dcvet compter 
sur rexactitude du seigneur dt Femej/f malgré 
tout *son charlatanisme » malgré les quatre-vingt- 
dix mortelles pages do précautions oratoires qu'il a 
étalées à la tète de son Histoire de Chorles XII, 
pour se faire croire le plus véridique comme le plus 
iudicieux de tous les écrivains. Voici le fait : 
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»M. de VoHaÎTey apiès rimpreMUm âe son His« 
toire dis roi de Suède , d*eiiipressa d*eii aller faire 
bommage au roi de Pologne. Il ie proinettoic des 
coaiidiinens flatteurs » il ne reçut que des reproches 
humiUaQS. Le roi Uii demanda de quel front il osoit 
présenter à un témoin , et à un aeteisr, un UlFre>qni 
outragedit la vérité en mille oftanlères ? L*liittorien 
supplia 9 conjura; et le roi voulut laieii lui pardon- 
ner ^ à condition qu'il recttfieroit, dans une seconde 
édition , les faussetés de la première. M. de Voltaire 
trouva même à la cour de Lbrraine un protecteur 
généreux 9 qui^ ayant représenté au roi que le yuge* 
ment qu'il avott porté de l'Histoire de Charles XII 
nuiroit au pauvre auteur^ Atintde sa majesté po- 
lonaise un témoignage en faveur de la nouvelle 
édition de Genève, qui sevoit corrigéeé « Le vif 
•intérêt que nous prenons i la gloire de M. de Vol- 
»taire, dit M. le eomte de Tressan f nous a pressé 
» de demander au roi de Pologne la permission d'en- 
»voyer à Ai. de Voltaire un certificat, etc.» Le roi 
consentit à l'envoi de ce certificat 9 « avec prière k 
«M. de Voltaire ^ ajoute M. le comte de Tressan 
«(c'est-à-dire avec permission) 9 d'en faire usage 
• toutes les fois qu'il le jugera à propos. » D'après 
cette dernière clause du certificat, vous nlmagine- 
rîez pas, monsieur, le raisonnement que fit M. de 
Voltaire ; le voici : « Le roi m'autorise à faire usage 
•du certificat toutes tes fois que je te jugerai à 
^propos; eb bien, je juge à propos de la mettre à 
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ftla'léte de Thiitoiredu czar Pierre, que, par un 

• tour d^Adrense, f*oppelleral le SuppUment d6^ 

• miitolre de Charles XIL Le roi sera tût ou tard 
•Informé de ma «upercherie.; maUv en attendant, 
•mon édition 10 sera glissée dans le public » à la fa- 
•veur de ion oertilicat ; lo tour sera beau ; et te vif 
•intérêt que M. le comte de Tressan prend à ma 

• gloire ) pourroit bien encore mo fiiire trouver 

• grâce une seconde fois auprès do sa mafesté* • 

• En effet, Thistoire du czar de Russie parott. 
Le roi de Pologne vcftit la lire; mois quel est son 
étonnement lorsqu*À la première page d*un livre 
dont il n*a oui parler que depuis qu*il est public, 
U aperçoit, le certificat qu*il a autrefois accordé 
pour un autre ouvrage? Dans le premier mouve- 
ment de son indignation 9 ce prince minute lui- 
même sur une petite ieuill» volante que M* Alllol 
vous remettra» une lettre qui, suivant son inten- 
tion , de voit être adressée k Tauteur de V Année iU' 
téraircs et publiée sous le nom d*un officier de la 
cour de Lorraine. Vous ne pouvoe vous dispenser, 
monsieur,' do transcrire dans voire préface une 
pièce * qui, outre qa*elle sera piquante pour le pu- 

I 

• X^nTSk icriU iU ia main du roi de Poh$nê jnmr étrp adtu» 

iét à M* Fr&Tùn, et rendue fmhliquô en Franop iouê ic mm» 
d'un dei offloieri de ta majetié, 

« Voiu jugez, monsieur, combien le roi s été surprîirt ré- 

• yolté de TuMge du certitloat de M. Tretion^^ que M. FoiUffa 



J 
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blîc, préparera de plus eu plus vos lecteurs à ii*èftre 
pas surpris lorsqu'ils vous trouveront en opposition 
avec rhistorien de Russie- Ce sera chose assez cu- 
rieuse encore de voir comment M. de Voltaire^ tout 
brave et aguerri quMi est, pourra parer cette botte. 
Attendez -vous à quelque eaieméaur de nouvelle 
fabrique, surtout si vous lui faites la politesse de lui 

offrir communication de la pièce * en oi^inal » 

Tout me parott si sage et si bien ordonné dans 
le plan qui m*est ici proposé , comme dans les vues 
particulières qui y sont relatives, que j'ai cru ne 
pouvoir mieux faire que de les adopter sans réserve , 
el de donner tous mes soins à les remplir. 

*a mis à la léte de soo Histoire de Russie. Sa majesté souhai- 
>teroit que le public fût instruit de ce qui a donné occasion à 
*ce certifi<Jtt': en toîci l'éclnrciasenbent. M. VUtèrre a fait 
•fHôtoire de ^Charles XII pleine de faunetj^V et très-ÎDJu-, 
•rieuse à la mémoire de ce grand prince. Le loi, ai-«gr*Dt été 
•indigné, fit des réprimapdes très-sévères à M^ yçUerre^ alors 

• pnéscnt à sa cour, et qui parut sentir Ténormité de sa faute. 
•Il donna au public une seconde édition : le roi en a marqué de 
•la satbfaction; et c'est é& ^m a donné occasion *an certificat 
•omfbrme aox sentimnos dirnii par rapport â'Ia* tceoUdé^-édl^ • 
•tion de l'Histoire de Charles XII. Mais à quel propos M. FM-^ | 
•Urre a-t-il rendu ce certificat relatif è son Histoire de Rus- 

• sie?... Je voudrois, monsieur, que le public sentit toute la bas- 
■sene et l'absurdité de ce procédé d'après la connoissance que 
•je vous en donne par ordre du roî. » 

* L'offre que j'eusse pu faire à M. de Voltaire, il y a quel- 
qiKs années , je b fais aujourd'hui aux personnes qui croiroient 
deroir prendre quelque intérêt à sa gloire. 
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Je divise mon histoire en six livres. 

Dans le premier^ je conduis Stanislas depuis son 
enfance jusqu^à Télection d'Auguste IL 

Le second renferme ce qui se passa depuis PéleC" 
tion d'Auguste jusqu'à sa déposition , qui fut suivie 
de rélection de Stanislas. 

Dans le troisième ^ on voit la suite des mouve- 
mens qui agitèrent le nord depuis Télection de Sta- 
nislas jusqu'à sa retraite en France. 

Le quatrième offVe Thistoire des nouvelles révo- 
lutions que ce ptince éprouva dans sa fortune de- 
puis cette époque jusqu'après sa seconde élection. 

Le tableau des vertus royales que Stanislas fit 
briller sur le trône de Lorraine fait la matière du 
cinquième. 

Dans le sixièjme.^ enfin , le plus heureux assem- 
blage des* qualités du cœuf' et des vertus de l'àme, 
nou» montrent^ en la personne de ce prince , le 
souverain de son siècle qui fit le plus d'honneur à 
la religion e{ à l'humanité. 

Le second volume contiendra ce que le roi de 
Pologne a écrit de plus intéressant sur divers^ su- 
jelt. 



mm^ 
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LIVRE PREMIER: 

SiAKiSLAS LKCKzuttu oaqait le ao octobre i68a à 
Lèopold, capitaTe du palaftinat de la EuMie rouge. 
Sa maison) originaire de Moravie ^ s'étoit établie 
en Bohème, lorsqu'en 96Ô Philippe de Ferztyn vint 
ea Pologne à la suite de 1>ambtouka^ fille du duc 
de Bohème» eL sa tante materodle, qui épousa 
Miécialas, duc de» Polonais. Cette princesse, ainsi 
que le seigneur de Perztyn , professoit la religîon 
chrétienne. Tous deux de concert formèrent le 
dessein d*éclairer. M<écig|as sur les absurdités du 
paganisme, et ils .y réussirent. Ce- prince, qui ne 
connoissoit que les vevtus païennes^ fot frappé de 
celles que pratiquoit 4a nouvelle épouse ^ et se per- 
suada fiuûlement que la religion* qui les enseignoil 
éftoit la véritable*' Mais cette religion co|idamnoit la 
polygamie, et Miécisb»étoît attaché h' sept femmes 
du second ordre. Il balança quelque temps avant 
de les répudier ; mais dès qu'il eut fait ce premier 
sacrifice, rien ne lui coûta pour vivre en prince 
chrétien *• Il se fit baptiser, il demanda au pape 

* W?4fî*^— moarat couvert de gloire et fut pleine de tes 
Mjctf 9 «{ooique soa gouTemement eût été Ibrt «oftère. Jamei» . 
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Jean XIII des évéques et des missionnaires pour 
instruire ses peuples qui , à son exemple > s*empres« 
sèrent de briser leurs idoles* C^est ainsi que les an- 
cêtres de Stanislas jetèrent les premiers fondemens 
de la foi dans la Pologne. 

Perztyn joignoit àses vertus religieuses de grandes 
qualités que Miécislas sut apprécier et mettre uti- 
lement en action. Après Tavoir fait chef de ses con- 
seils pendant la paix, il le fit général de ses armées 
pendant la guerre. Plusieurs victoires signalées qu*il 
reniporta sur les Russes , lui frayèrent le chemin 
aux premières dignités de Tétat; et il laissa à ses 
enfans un grand nom & soutenir et de grandes ver* 
tus à imiter. 

Bientôt les descendans de Perztyn fondèrent la 
ville de Leoicfto, à'oti ils prirent , suivant i*«]sage 
des Polonais 9 le nom. de LectczimM* Les historiens 
parlent de plusieuts grands hommes issus des soi*- 
gneurs ou comtes* de Leekno. Les Rapha^, les 
Yenceslas, le&iAk^ré^ les Bogushisfurent, dans ces 
deinlers temps » des pteRSonnagesdistJtagtté&daiisla 
république I et par leurs emplois /él p&r leur mé- 
rite personnel. .' ■ ., ' ' M s • 

princ« Q^ fit dei loi« i i sévàref (xmtrc Içr tc^^alet. Tout Fo- 
lonaiiy par exemple ^ ^ui «Itoit coovainGu d'avoii; jnaogé de U 
viande pendant le carême, étoit condamné h avoir les denti ar- 
rachëet. Que degont dans notre France, dira quelqu'un, n'au- 
roiemplvid«.dpn«iiP^qMfui,ai]'iQrraotiDn d«a loU du «sH^c 
*'y pvpiifott.iuivan^ le code de Miéçi#U«l ... r 
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Raphaël LecLzifisLi, ttoisième du nom, comte 
de LecLno, d'abord staroste de Fraumslad, ensuite 
grand enseigne du royaume , occupa successivement 
les palatinâts de Ralisch, de Posnanie et de Lencici. 
Il réunit à ce dernier le généralat de la Grande-Po-^ 
logne, et enfin la charge de grand trésorier de la 
couronne. Ra[Aaêl épousa la fille de Stanislas Ja* 
blonouski, palatin de Russie, et grand générad de 
l'armée de la .couronne* C'est de ce mariage que 
naquit le prince dont î^écris Thistoire. 

Staiiislas avoit apporté en naissant une eom- 
plexîon foible et languissante. Mais la fille de Jàbio* 
nousLl, fidèle au premier devoir que la nature 
prescrit aux mères, parvint, en élevant elle-même 
son fils, à lui affermir le tempérament. Elle eût 
cru. surtoiit, n*ètre Âière qu^à demi si eUe eûf 
confié à des cœurs étrangers le soin de faire éclôrei 
dans celui de son fils, le gèftne des vertus hérédi« 
taire» dans sa famille* ■• • ' • 
' A Page de six ans , renfsnt ptassà ies âiatns de sa 
mère entre o^les de scn père'qisi se' lit Mugotivier* 
nenr; Né avec dlieureusesdispbsItiOBs, nourrfdes 
leçons les plus propres à lesidëvelopiper, il dotons 
bientôt lieu d'augurer qu'il ne dégénéreroit pas de la 
vertu de ses ancêtres ; mais nous sommes fort éloi- 
gnés de croire que la chiromancie eût prédit dès lors 
jusqu'où il pçrtecoit un jour la.glôire de soiinom,*» 

* * • 

* Vn Italien rené dairii là oiâromancie , si l'on •& cioit nn 
I. a 
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A ttoe physionomte ouverte» qai respirott la candeur 
el riagéqelté, 8taobla« ioifiioU det manièret aitéeg 
el la plut noble franchUe* iamato dans too eofanee 
OB a*eal à lui reprocher b meotonge » ni le» moio- 
dref d^guiiemeiif qi»( Ta? oieUienl. Il étoit d*un ca« 
facture Uanl el eoioiié ; 11 avoU Teaprit fuite et péoé* 
Iraoty le {ugeineot droit et sAr » une âme forte el 
eourafevi^^ el wrlout an cœur sensible et bon. 

Le fils de LecLciniLi étoit fort |eane encore loci- 
que» voyant conduire en prison» par ordre de son 
p^, un domestique infidèle» il courut» les larmes 
aux yeux » solliciter sa grâce. On la Ini refusa : il en fui 
désolé* Le lendemain» a^étant échappé seul^ il alla 
demander commeni se trouvoit le prisonnier? 
f Cpmme un homme qu*on nourrit au pain et k 
»reai|j9 lui répondit-on. U essaie» par prières el 
par promesses» de corrompre le geôlier» et il y 
réussit en partie» en ^tenant de lui qu*il avertira 
son prisonnier de parottre à sa fenêtre à une heure 
marquée* Stanfslaa te tourne au château » met un 
domestique daae sa ponfldeaee » et cmicerle avec lui 
les. moyens d^exécuter le profet qu'il a formé* On ee 
fiocure des provisions de bouche » on «e munit 

hUtorien » dit k Bapbaël LecUiniki , sprii stoLt sssmioé Uw 
oiaiiM de ion fili : BU ioUum <uc§ndeî, ei vitam mmrorô mix- 
tam agêt, A quoi Baphaël ayant répondu : Quod D0US aver- 
iûi, U dlictir de bonne aventure poursuîlf t : Sêd tandem dia- 
éêmM TêsUÊ/m éêUo oêêêeviuê iummd animi trtmquUiUaêû^diê' 
«iMi. st k pslslia a|s«ts : #Vsl «0<afiSss Hsmèil. 
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éHine longoe perche y et fon se rend soos les fe* 
nétres et la prison. Nouvel embarras : la perche est 
trop courte; eomnent faire f Le domestique ne voit 
point d*autre parti à prendre que de s*en retourner : 
«Attendes, lui dit Fenfant, il me vient une Idée : 
•élevet-mol sur vos bras 9 peut-être alors pourrai* 
•je porter la perehe jusqu'à la fenêtre : « il Ty porta 
en effet; et l*on imagine mieux qu^on ne pourroit 
Pexprlmer la joie qu*ll ressentit alors d*avoir triom- 
phé d*un obstacle qui paroissoit s^opposer Invinci- 
blement au soulagement du malheureux. Capable 
d\in pareil trait dès Vàge de huit ans » Stanislas 
dcToit mériter, étant sur le trtoe, le surnom de 
Bienfaisant. 

La plupart des pères, en Pologne, ne se conten- 
tent pas de donner de vive voix leurs Instructions à 
leurs enfims, ils les leur laissent par écrit; et ces 
pièces, conservées avec respect dans les familles , f 
sont an continuel encouragement à la vertu. On 
nous Banra gvé de placer ici quelques f ragmens de 
celles que laissèrent à Stanislas, Raphaël son père*, 
et JablonousLi son aïeul maternel *• « Mon fils, lui 
dit Raphaël, je vous aime avec tendresse; mais si je 
vous vo3rots indifférent pour notre sainte religion, 
vous seriez dès tors à mes yeux au-dessous du der- 
nier des étrangers , et fe me regarderois comme le 

* Cet pièces lont écntet en latin. Mmmmnii du pkêv^Uiêr 
de S&Nfnme, 

a. 
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plus malheureux des hommes > si )*ëtois père d*uD 
âls qui ne sentit pas qu*il est né pour le ciel. Le rang 
que nous tenons dans la république nous oblige 4 
plus de vertus que le commun de nos citoyens. La 
religion est le plus ferme soutien des états; mais 'il 
faut pour cela que celle des hommes constitués en 
dignités soit plus que sincère ; elle doit aller jusqu*au 
Z6ie*««« 

«NooMné ambassadeur k la Porte nour traiter 
de la paix avec le grand«seigneur , je partis de 
Pologne > ayant pour cortège deux mille hommes i 
tant soldats que domestiques. Arrivé à Jassy, T^P* 
pris que deux de mes cavaliers avoient déserté , et 
que» pour se ménager la protection du pacha » ils 
avoient renoncé leur foi et embrassé le mahomé- 
tisme. Plus touché de la perte que ces malheureux 
faisoient de leurs âmes que de celle que \t faisois 
moi-même de leurs personnes, je résolus de les ar« 
racher à Terreur , à quelque prix que ce fût , et de 
les faire mourir repentans» s*il étoit possible , plu- 
tôt que de les voir vivre infidèles. Je vais moi-même 
réclamer mes soldats. « La loi du graod prophète » 
«me dit le pacha , me défend de te les rendre. Et 
»à moi| lui repartis-je, la loi du seul grand Dieu 
» m'ordonne de te les arracher par la force si tu re" 
•fuses de me les rendre de gré. » Ils me furent ren- 
dus sur-le-champ. Je reprochai alors à ces mai- 
heoieux Ténormité de leur crime. Je leur déclarai 
quMl n*étoit pas eu mon pouvoir de les soustraire à 
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la panitioD cpse méritoit le double scandale de la 
désertion |ointe àrapostasie. Je les exhortai à son- 
ger sérieosement an salut de leurs âmes. Je leur fis 
donner un confesseur , pour les préparer à la mort; 
et^ afin que le orime fût expié dans Tendroit même 
où il ayoit été commis , je fis ranger ma troupe en 
bataillon carré sur la place de Jassy. Mes deux re* 
négats y furent amenés ^ et y eurent la tète cassée, 
malgré les prières du pacha et les murmures de 
sa mille janissaires qui formoient la garnison de 
la place. Je crus cet exemple nécessaire^ tant pour 
soutenir les foîbles que pour contenir les méchans. 
• Avant d'entrer dans Gonstantinople , j'avois lait 
demander au grand-seigne^^ et j*ayois obtenu la 
distinction jusqu'alors refusée à nos ambassadeurs, 
de faire mon entrée dans sa capitale, armes hautes, 
étendards déployés. A peine eûmes*nous fait quel- 
ques pas dans la ville en cette ordonnance , que je 
fus frappé d'un spectacle dont le souvenir ne s'effa- 
cera jeûnais de ma mémoire : je vis une infinité de 
gens qui se prostemoient sur notre passage, avec 
toutes les démonstrations d'une joie extraordinaire : 
je demandai ce que cela pouvoit signifier, et si 
l'on nous prenoit pour des dieux? « Ces bonnes gens 
«que vous voyez, me dit*on, sont des chrétiens 
»qni, ravis de voir la croix figurée sur vos éten- 
t dards, se prosternent par respect pour ce signe 
•adorable. • Je me sentis en ce moment attendri 
jusqu'aux larmes. Je fis ralentir la maréhe de ma 
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troupe y autant pocur favoriier la piété de cet ferrrva 
chrétiens» que pour prolonger la {ouiMance du ten- 
timent qui me pénétrait. Je compris alors, Ta€m 
ffisy que la fol n*a nulle part plus d'énergie que 
dans les lieux oh elle est plus contrainte ; et je for- 
BAai des vcsuis pour qu'elle fût moins languissante 
parmi nous, où eUe fouit de la plus entière liberté. 

» J*apprls, pendant mon séjour à Gonstantinople, 
qu'une multitude de chrétiens y gëmissoient dans 
le plus dur esclavage, continuellement exposés à 
la tentation de renoncer leur foi pour adoucir la ri-» 
gueur de leur sort J'employai à leur rachat tout 
Targent dont je pourois disposer. Ces pauvres gens, 
dans le transport de Igur reconnoissance , vinrent 
se jeter à mes genoux, m'appelant leur libérateur 
et leur sauveur. Jamais, je Tavoue, je n*éproiivai de 
si douce satislaction , ni ne sentis si bien le plaisir 
qu'il y a de rappeler la joie dans des cœurs qui ont 
perdu jusqu'à l'espérance de la goûter jamais.... 

» C'est un devoir pour nous, mon fils, de seconder 
les vues du roi et de l'aider à soutenir ses entre* 
prises toutes les fois qu'elles n'ont pour but que le 
bien public. Mais le roi, parmi hous, n'a que le 
pouvoir que nous lui donnons, et il ne dcit user 
de ce pouvoir qu'en la manière que le lui pres^ 
cri vent les lois, dont il a juré l'obserrance. Si donc 
il entreprenoit ou de borner nos privilèges ou de 
restreindre notre liberté, tout bon Polotiats doit se 
mettre en devoir de l'arrêter. Personne n'a marqué 
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aa roi doUctkfplos d'atlacheoMAt et de AdéMé que 
0ioi; ci îamais je ne mettrai de bofnea à moo aèle 
poar sa gloire » tint qu'il B*aora loi-mteie en Yoe 
que celle de la nation. Ce princecependam n*àyaot 
QB {oor donné oecasion de me sooireBir qoe YéÊoi^ 
Polonais , )e ne roubliai pns« Dans une de nos as- 
semblées du sénat U atoil fiit asseoir à eMé de hn 
sur son trtae le prinoe Jaeqoes son fils; cl, par nn 
discours artificieosement apprêté, Il insinnolt qnV 
seroit aTantageox ponr la tranquillité de Téiat, que 
œt enfant fût désigné son successeur* Déjà je Yogrots 
qn*au mépris de nos lois, on alloit donner les mains 
à ce projet destructeur de notre plus beau privilège, 
lorsque m*adresmnl au roi et à l^àssemMée , je 
m^écriai d*un ton de Toit qui déceloit mon émo- 
tion : • Bt moi , mes fkères, )e vous dédare que 
»j*aimerai toujours mieux ma liberté, âYCC tous ses 
•périls, qu*nn paisible esolavage ^ » 

Ces paroles en effet firent échouer le pr^t du 
toi; et Baphaël, en les prononçant, préparolt, 
sans y penser, Taccès du trône à son fils. 

Les instructions que le jeune Stanislas reeeroil 
de son alèttln^étoient pas moins propres à le former 
aux vertus morales et patriotiques. Aussi grand ca- 
pitaine qu'orateur éloquent et habile négociateur, 
Jaiilonouski étoit un personnage distingué parmi 
sm oOBCitojrens. U s*étoit signalé contre les Suédob, 
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les Russes et les Cosaques. Il avoif porté la répu^ 
blique à réprimer les ÎDCursions des Turcs pfir une 
guerre ouverte. Il avoit battu les armées ottomanes y 
ei forcé le grand-seigoeur à des traités honorables 
à la Pologne. On Tavoit vu en iCgS, à la tête d*un 
corps de trois mille hommes de troupes réglées 9 et 
de ses domestiques 9 mettre en déroute, après huit 
heures de combat, une armée de soixante mille 
Tartares, qui menaçoit Lé^ol, dont elle occupoit 
déjà les faubourgs. Ce grand homme prenoit plaisir 
4 faire à son petit-fils le récit de ses brillans exploit^. 
Les instructions particulières quUl lui adresse , sont 
l'expression de la noble franchise et du désintéres- 
sèment d!un vertueux républicain. « Mon fils *, lut 
dit-il , j'ai été associé aux travaux du. roi Sobieskiy 
et j'ai eu l'avantage de partager ses trioniphes* 
Lorsqi|'en.i(>74, après la mort du roi Michel, les 
puissances voisines, semant l'argent à l'envi, for* 
mèrent divers partis en faveur de princes étrangers, 
je connoissois un homme en Pologne supérieur en 
mérite à tous ces pré.tendans empressés; c'étoit 
Sobieski. Il étoit mon égal; je formai le projet.de 
le faire mon roi , et malgré nulle obstacles j'eus le 
bonheur d'y réussir. J^eusse pu songer à mes inté; 
rets, tout m'y sollicitoit; mais je pensai qu*iln'étoit 
rien qu'un vrai Polonais ne dût sacrifier au bien 
de sa patrie ; et qu'il étQit plus beau.de faire donnisi? 

« 

* MADUforits du chevalier d« Migosc. 
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vae cooronDe au trai mérite 9 que de la briguer 
pour sM-oiênie.»*. 

•Quoique Taie toufoun été astes heureux à la 
guerre , je n*ai jamais été tenté de tirer vanité de 
mes succès, sachant que le hasard préside souvent 
à la victoire^ ou plutôt que le Dieu des armées la 
donne à qui il lui plaît..». Il n^est permis de con- 
courir à reffusion du sang humain , que lorsqu'on 
a été provoqué par des ennemis iniusies. Les forcer 
alors à des traités raisonnables» c*est assurer la 
Iranquillilé des nations.... 

•Ce n*est point par les beaux diseours qu*on dé- 
bile dans nos diètes, c*est par un noUe désintérêt 
sèment qu*on sert utilement la patrie. Dans des 
temps où le trésor public ne put me fournir de quoi 
faire subsister Tarmée de la couronne, je partageai 
mes revenus avec mes soldats» l'empruntai de mes 
aads, et plus d*une fois rengageai mes terres, pour 
fournir à leur subsistance. Je les traitois comme 
mes enfons, ils me chérissoient comme leur père. 

•Dans des temps pins heureux, où mes revenus 
oui surpassé mon nécessai r e, au lieu de songer à 
m*agrandir, î*ai cru devoir m*occuper des besoins 
de la patrie ; Tai fait construire à mes dépens le fort 
de la Trinité , poste nécessaire pour réprimer l'es 
escnrsions des Turcs , maîtres de Kaminick. Et 
csoyes-vous, mon fils, que si tous les seigneurs qui 
partagent les terres de la république aimoieni d*un 
anmur désintéressé cette tendre mère, à laquelle 



ils doivent tout oo qu'Ui lont) oroyoi*vousi dh-fo, 
que nous ne verrions pas bientôt s*éleyer sur noe 
frontières de« places fortes qui mettroient nos pro- 
vinces à couvert des incursions et des l^rlgandages 
des peuples qui nous evoisinent*... » 

Ces instructions dictées par la tendresse » et sou* 
tenues pair les exemples t ne pou voient manquer de 
fiiire la plus heureuse Impressio» sur rame de 8ta« 
nisIttOb Aussi le vit-on bientôt se passionner pour le 
bien et s*atlacber à \a vertu. L^époque k laquelle il 
reçut son éducation * devoit aussi contribuer à en 
assurer le succès. La nation polonaise » |ttsqu*ou 
règne d* Auguste II i avoit conservé la simplicité de 
ses moeurs antiques* Bile vivoil dans rheureuse 
Ignorance de la plupart des besoins et des vices dont 
s*applaudissoient les autres peuples de rBurope. On 
voyoit parndotte OMinsde politesse qu*att|our<*hui f 
mais aussi plus de franchise ; moins de bel esprit $ 
mais plus de religion ; moins de luxe et de fiiste , 
mais plus de richesses réelles; moine de superficie 
en tout 9 et plus de fond. Kn sorte qu*au dehors» 
comme dans le dotnestique» tout conconroll à ins« 
pirer 4 un feune homme cette candeur , cette fru- 
galité» oette simpMcilé de religion qui firent le foné 
du caractère de Stanislas *• 

L^altération des mœurs ohee les pères, Influa 
bientôt sot Téducation des enfans ; et je ne tais il 

* MsninoiitA im ebsvslisff de SoUgoso. 
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dans nn demi^tiècle k nation polonaife A*aara pas 
perdu le droit de reprocher à la ikytre !• rfdicfito de 
donner à des enfans, qui ne sarent pas encore par<- 
1er y une feule de domestiques chargés d'étudier 
leurs caprices naissans et d*obéir à leurs signes? 
Peot-étre craindra«t-on alors d'apprendre à un 
jeune Polonais qu'il a des mains pour s'en servir , et 
qu'à l'âge de dix ans 9 si un valet de chamhre onUie 
de le venir mettre au lit, on le verra aussi emliar- 
rassé que le sereit parmi nous y en pareil cas ^ un 
enfant élevé dans les palais des grands* Stanislas, 
pendant son éducation 1 n'eut aucun domestique 
particulièrement attaché à sa personne; et ceux 
de son père n'étoient point à. ses ordres. U falloit 
qu'il les priât; et souvent ils lui répondoient qu'ils 
n'avoîent pas de temps à lui donner. Raphaël l'or- 
donnoit ainsi, afin que son fUs apprit de bonne 
heure à savoir se passer, au besoin, de services 
étrangers. 

Ce ne fut point par l'inaction d'une vie molle et 
oisive, ce fut par une continuité d'exercices réglés 
et d'occupations sérieuses que le palatin se proposa 
d'affermir la coraplexion délicate de Stanislas. Il ne 
lui proposoit, pour déiasscndent de ses travaux 
d'esprit, que des exercices du corps. Il lui appre- 
noit à braver paiement les chaleurs de l'été et les 
froids de l'hiver. Dès qu'il eut atteint l'âge de qua- 
torze ans, il voulut Taccoutumer à souffrir la faim 
et la soif comme les autres incommodités nalu- 
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rdles. Et, pour consacrer ces privations Yolon* 
taires par le motif le plus respectable, il lui pro^ 
posa Tobservance des lois du jeûne et de Tabsti* 
nencc. Mais, ce que bien des mères ne pourront en- 
tendre sans frémir, c'est que dans toutes les sai* 
sons de l'année cet enfant chéri et délicat. Tunique 
héritier de deux grandes maisons, n'avoit pour Ut 
qu'une paillasse. Aussi l'homme qu'avoit formé 
cette éducation mâle, étoit-il le mieux constitué, 
et le plus robuste, peut-être, que Ton eût vu en 
France depuis un siècle. 

L'esprit se développoit dans le jeune LeckztusLi 
À mesure que le tempérament se fortifioit. Le goût 
qu'il prit, presque dès l'enfance, pour les sciences 
et les arts, étonna souvent ses maîtres; et ces fleurs 
précoces surpassèrent encore l'attente de ceux qui 
craignoient de les voir sitôt éclore*. À l'âge de dix- 
sept ans, Stanislas instruit des arts agréables, au- 
tant qu'il lui convenoit de l'être, savoit parfai- 
tement bien écrire et parler la langue latine. Il 
avoit appris le français, et beaucoup mieux l'ita- 
lien. Versé dans les connoissances mathématiques, 
il avoit, par un goût particulier, approfondi la 
mécanique au point qu'au jugement des connois- 
seurs, il eût pu, simple particulier, se faire un 
nom par cette science. Il parloit sa langue avec 
grâce , et l'écrivoit élégamment en prose et en vers. 

* Manuf ont» du chevalier de Solignac. 
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Dans one république , où tout dépend de la multi- 
tude , Tait de persuader est un des plus utiles à ceux 
à qui leur naissance permet d*aq»irer aux grandes 
dignités de Tétat; aussi n*en laissa- t-on pas né- 
^U^er rétude à Stanislas. Biais 9 averti par son gé-> 
nie pins encore que par ses maîtres, au lieu d'étu- 
dier ses modèles domestiques 9 il ne songea qu*à se 
former sur ceux de Tancienne Rome. Et c'est sans 
doute à ce discernement qu'il dut les brillans suc- 
cès qui 9 comme nous le verrons bientôt, accompa- 
gnèrent son début dans la carrière de Téloquence* 
Depuis long -temps , le comte Lectzinsk i ne 
forant plus rien dans son fils qui se ressentit de 
Penfance, le traitoit en tout comme un amL Pour 
lui donner un gage de sa confiance à la fin de son 
éducation, il lui offrit de le faire voyager dans les 
principaux états de FEurope. Un ieune homme ne 
se refuse pas à cette offre. Mais, où la plupart des 
voyageurs de son âge ne se proposent que la dou- 
ceur d'une vie libre et agréablement variée, Sta- 
nislas vit un nouveau genre d'étude dont l'agrément 
ne diminueroit pas l'importance. Il se proposa pour 
but capital d'observer l'état actuel des arts et des 
feiences chez les peuples qu'il devoit voir, de se 
former à la connoissance desbommes., et d'étudier 
sur les originaux, si l'on peut ainsi parier, ce carac- 
tère propre, ce génie distinctif des nations que le 
pinceau le plus délicat saisit rarement avec toutes 
les nuances qui le différencient. 
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De lovt les paj» qm parceonii la |Mne ▼•;»• 
geor, aacan ae llstéresta Goame la France. Outne 
qa'il partageoit une affection héréditaire dans na 
famille pour cette nation ^ depuis qu*un ambassa- 
dew de sa naison y a?oit été conclure le mariage 
du roi Uladislas a?eo Marie de Gonsagne» la France 
étoit véritablement de tous les étals de TEitrope 
ceini qui pouvolt lui offrir alors le plus d*ob(cts 
propres à l'instruire et dignes de piquer sa curiosité. 
Il y voyageolt peu de temps avant la guerre d'Es-* 
pagne 9 c'est-à-dire, k Tépoque la plus brillante du 
règne de Louis- le -Grand. Les sciences et les arts 
étoient alors perlés dans ses états à ce degré de per« 
fection après lequel on ne doit craindre que la dé* 
cadence. Plus grand lui-même que tout ce qu'il 
avoit fait 9 le monarque» rassasié de triomphes, et 
au comble des prospérités humaines , semMoit don- 
ner à tout ce qui l'approchoit l'empreinte du grand 
et du merveilleux. Aussi, tant à la cour que dans 
la capitale, tout lui sujet d'admiration pour le 
feune Polonais. Il raoonleit qu'une de ses jouis- 
sanees k Versailles avoit été d'y voir cet ittustre 
élève ^e Fénélon , prince à peu près de son âge^ 
dont la renommée putaUoit 4é)à les rares qualllés. 
Mais quelle distance presque infinie do l'un à l'au- 
tre, du duc de Bourgogne tout brittavt 40 t*éclat 
du tréoe, à Stanislas LeeLzinsLi, feune étranger, 
fnoenntt à la cour, et confondu dans la foule*! Ces 

^ C'est MOI sucun foDdement qu'un hiitarien • écrit qti« 
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4eax gianias àmc» ne se touciioieiit que p^r leurs 
vertus; et les rapports i|ui devaient bientôt unir 
leur sang, étoient eneore imehés dans un avenir im* 
pénétraMe. Et en effet » qui eiit imaginé alors que 
ce yeune et nMdeste étranger eèt pu aborder le duo 
de Bourgogne» et loi dire : « Grand prince , qui 
»étes né pour le trène» vous ne sejnec jamais roi, et 

■ moi particulier, îe le serai dans peu. Vingt années 
•ne se seront pas éooulées» que le roi votre aieul 

■ sera descendu dans le tombeau : le O^Mphin votre 
•père Vj aura précédé : votre jeune épouse Ty aura 
•suivi : vous*mème les y anres aoeompagaés : les 
•princes vos enfans y semnt aussi deweodus, À 
«rexceptloQ d*nn seul; et cet unique rejeton, assin 
iisur le trône de Louis- le •Craod» épousera la fiUe 
«unique du jeune inconnu qui vous perle. « Qii*un 
pareil dlscours^'dis-je, eût alors choqué les vrai- 
semblanoes, qu'il o4t pam ebimérique l^ il eût été 
vrai. 

I«es voyiigtt que fit le ienne TienlieinAi ajout^ent 
anx^onnoîssaneos qn'i^ avoit puisées dans son édu* 
cation rexpérlence la plus propre à en diiiigi»r IV 
«ige pour Tutililé de sa patrie. Aussi le comte Ra- 
pbael, ausélôt après le retour de Bon fils^ no of^î- 
foit-il paa de Tiailier a«x grandes aîSwes de la 
rf^ttbUqwe, Hlais» avant de produire Stmislaa siv 

Louis XJT eût voiilu atlacber Stanisfu à sa conr, et qu'9 lui 
âMuui, Aaon é^fi, des marques é'an attachsmeat ^tingué. 
i«e j««tt,MeaNS 00 periiaiaaiait à sapsûwab 
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le théâtre de la Pologne 9 il nous paroH todispen* 
•able de donner au lecteur une idée suceincte de 
ce royaume et de son gouvernement. • 

La Pologne 9 Tun des plus grands royaumes de 
rEurope^ étoit bornée 9 à Tépoque actuelle ^ au sep- 
tentrion par la mer Baltique; à Torient, par la Tar- 
tarie et la Moscovie; au midi» par le Pont-Buxln f 
la Valaohie, la Moldavie 9 la Transylvanie et la 
Hongrie; à ToccideAt^ par la Poméranie, le Bran* 
debourg 9 la Silésie et la Moravie. Par le partage 
célèbre convenu en 177a entre les putasanoes' voi- 
sines de la Pologne, et ratifié dans une assemblée 
générale de cette nation en 1774» ^^ matsen d'Au- 
triche a formé son arrondissement au sud-ouest 9 
en démembrant les palatinats de Gracovie, de Aeu- 
domir, de Lublin, de Beltz, de la Russie propre., 
de la Volhinie et de la Pudolie : le roi de Prusse 
s>stdonné| au nord*ouest, la Prusse polonaise avec 
quelques cantons de la Grande-Pologne qui Tàvoi^ 
sinent; et'k Russie, au nord -est et à Pest, a ren- 
-fermé dans son enceinte phiaieurs provinoea eu 
grand-duché de Llthuauie.^ 

Le sol est fertile en Pologne, les blés et les pâ- 
turages y abondent. Les Polonato' sent spiritueU : 
ils joignent à une noUe^flerlé la bravoure et la fran- 
chise. Naturellement 'génévett»>, •eUls paroissent 
avtd,e^ de richesses ^ ce n'est que pour le plaisir de 
s'en ftire bpnneur. >Aucun peuple , après le Fran- 
çais, ne reçoit si Ueo les étrangers «t ne sait mieux 
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s>ii faire aimer. Us «al un grand rttpttl et m d^ 
cère atlaobemeDl pear la religion. 

Le peuple en Pologne est serf, sans se plaindre 
d\m étal ateo leqoel Thabilude l'a comme natu- 
ralisè« Tout seigneur a sur èes vassaux le droit de 
vie et de mort; et cidul qui abuseroit de ce droit 
liailMure contre un innocent, en seroit quitte pour 
une amende de quinte irrres. 

Tous les nobles polonab, sans dBstinction d'em- 
plois» de dignités on de fortunci s» regardent 
e o ma un e égaux, et s'appellent ffèrts. Us composent 
deux «Mrdres, oeini des cbe?aliers et celui des séna-* 
teurs. L*ordre équestre comprend toute la noblesse 
qui n'est pas dans les grandes cbarges. Le sénat est 
composé des évêques, des palatins, des casteBans» 
et des grands officiers de la couronne. Les lois fon* 
damentales de la Pologne portent que les étèques 
anont admis au gouvernement de l'état, pour être 
ks dtfenseurs de la religion, qui en est le plus 
ferme appui. 

Les foùuins sont les gouverneurs des provinces^ 
Ds président les assemblées particulièirtt qui s*^ 
tiennent pendant la paix, et ils commandent la no* 
Messe en temps de guerre. Le palatinat est le terme 
de l'ambition dVm Polonais. Les oosteHana sont 
les H^tenans des palatins. Les grands oflBciers 
sont le grand ekamc^tur^ qui est cbaxgé de tout 
ce qui concerne l'administration de la fustice; le 
grand mariehai^ qui a l'inq^tion générale de la 

1. a 
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police; le grand générai , qui régit la. partie mili- 
taire, et le grand trésorier, qui a la direction des 
finances. Ces grands officiers exercent à peu près 
les fonctions de nos ministres d*étaty«avec la diffé*- 
rence qu'ils le font au nom de la république , qui 
les attache à la cour, moins pour y être les con- 
seillers 4u roi que pour y élre ses surveilians et les 
garans de la liberté publique. Maîtres dans leurs 
départemens, ils y peuvent tout sans le roi, qui lui- 
même n*y peut rien sans eux. Le grand-duché de 
Lithuanie a, comme la Pologne , ses grands offi- 
ciers. 

Les Polonais sont en possession de.se choisir leurs 
rois^ privilège plus flatteur qu'avantageux; car il 
est rare que les élections des rois ne soient accom* 
panées ou suivies de troubles et de guerres civiles ^ 
qui mettent Tétat à la discrétion des puissances voi- 
sines qui jugent à propos de se constituer les ar- 
bitres de ses divisions domestiques. 

Le roi y après son élection et avant son couron- 
nement , fait le serment solennel d'observer les lois 
du royaume 9 auxquelles la noblesse ajoute ou le- 
^ranche à chaque règne , selon les circonstances. Le 
traité réciproque qui contient ces lois s'appelle Pacta 
convefUa. On y lit toujours la clause expresse que 
si le roi venoit à oublier ses engagemens^ la repu- 
blique seroit, par le fait, dégagée de son serment 
de fidélité I et libre de procéder à une nouvelle élec- 
tion. 
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Le poaroir législatif ne réside qae dans le corps 
4e la noUesie : c*est elle qui^ dans ses assemblées^ 
règle les impôts, qui statue sur la guerre ou la paix 9 
et sur tout ce qui eooeeroe la police générale du 
injaume. Le roi préside aux assemblées ; il (ait pro» 
muigner les décrets qu*on y a formés; et il Teille 
à leur exécution* 

Le roi est le premier dans la république; mab il 
n*en est pas le chef; et Ton ne manque Jamais de 
ren ùdrt ressouvenir dans les assemblées générales. 
On j déclame, pour Tordinaire, contre les abus 
réels on imaginaires de son administration, avec 
une liberté qui va f usqn^à Tindécence. C'est ce que 
la Polonais appellent euayer îeur liéerU : ils se 
croircMent esclares, s*il ne leur étoit plus permb de 
dire des injures à leur roL Le roi, de son côté, sait 
apprécier ces vaines déclamations. Quelquefois 
même les ^us véhémentes ont été concertées dans 
son cabinet. En provoquant ainsi des reproches 
dont il lui est facile de se justifier, il aifoiblit ceux 
qui pourroient tomber sur des torts plus réels; et 
d'ailleurs les plus emportés en pubi|[ne sont pas 
toojoars ceux qu^l trouve les moins traitables en 
particulier. Il est de sa sagesse de ménager la va« 
ntté de la noblesse, et surtout de foire briller à pro» 
pos à ses yeux les dignités et les charges dont il est 
le seul dispensateur. Belle et utile prérogative , sur- 
tout avant la restriction qu*elle a subie dans lader«> 
aière révolution. Aujourd'hui le roi ne confère plus , 

3. 



M RI9T0IEB DB ST^RIStÀS I, 

^pleine autorité, qu« les places inférienres. Dansla 
ÇQllatioii des évéchés, des palatiaats el des grands 
Q^ces do la oourooo^ > il e«l tenu de choisir entre 
trois sujets qui lui sont pipoposés par un conseil na- 
tional qu'il préside» et qui est composé de trois 
évéques^ des grands officiers de la couronne, et 
d*nn nombre déterminé de sénateurs et de cheva- 
liers. 

Gci CQUseil est appelé p$rmanûn$, parce qu*il est 
1q représentant toujours subsistant de la républi« 
qui^t lorsqu'elle n'est pas assendriée. Il fut ajouté 
4 lai Qonst&tutiqn polonaise t comme une nouvelle 
9QUe 4 un^ qciachine. détraquée^ Ce fut en 1773» 
qvi*W grand étonnement de l'Europe» ces républi- 
CAins oiiibraceua(9 touiours prêts à se faire égorger 
plutôt que^ d*aocordier trqp de conOance au roi* 
quila SQ sont choisi» adoptèrent avec soumission 
1as> nouvelles lois que jugèrent à propos de leur 
picescjrire les offioiaux voisins qui venoient de les 
iMkMffX dwi soin de gouverner leurs plus belles 
prctviAoes» 

Pendant Igyaliercignes, soit à cause de mort ou 
de déposition du roi, la régence de l'état est dévo- 
ltte>àrév4quede Gnesm, primat du royaume, qui 
Jouit alors 4s toutes les prérogatives attachées à la 
cûyauté. Q préside les conseils, il convoque les as- 
semblées; et, dans celle qui se tient pour l'élection 
du roi , il recueitte les suffrages, et proclame celui 
qui les a réunis* Les Polonais ont jugé qu'il étoit 
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plus prudent de confier le dépôt de la couronne i 
un évèque qu*à un séculier ^ qui pourroit être tenté 
d*abu8er des moyens qu'il auroitdé se la mettre sur 
la tète. 

LtB assemblées de la nation s'appellent dièieê* Il 
y en a d'ordinaires, qui se tiennent tous les deut 
ans, et qui durent six semaines; et d'extraordi- 
naires f toutes les fois que les circonstances le re-* 
quiërent C'est le roi qui contoqùe les diètel pat 
des lettres circulaires appelées univerBaux. Lés 
dlètlA générales sont précédées de df^e»n«^ ou diètel 
particulières tenues dans chaque palatinat. Oèt 
dans ces diétines que la noblesse nomme pour là 
diète générale ses nonces ou députés , auxquels elle 
donne ses instructions. 

Les diètes générales se tiennent alternativement 
à YarsoYie en l^ologne, et à Oredno dans le do«hé 
de Litbuanie. Les nonces ^ auisitdl aprèa l'ouver* 
ture de la diète ^ procèdent à TélectiOB d'un ma- 
réchal ou président de l'asifemblée. Ce maréèkai 
est chargé de maintenir le bon ordre ^ d'apaiser 
les divisions, de déconcerter le^ brigues et les can 
baies. C'est le personnag€^ ffC^ itiiporie le plue au 
roi d'avoir dans ses intérêt». Sbn éleotien se fait i9t^ 
rement sans les plus vives- contestations* 

Tout Polonais dépnaté à tiile diète, a le pouvoir 
d^en empêcher les résolutions par ee même mot si 
redoutable autrefois dam la boucbedes triiMiiÀS'yov 
mains ^ « Je protestey t^MiKr^JQuand ee mot a été 
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prononcé 9 on écoute les raisons de ro|»posant, on 
le flatte 9 on le earewie, on sVfforce de ramener à 
Tafis commun : mais si, par entêtement, par ma« 
lice, ou par d*autres motifs, il juge à propos <ie 
aoutenir sa démarche, toute Taisemblée a les mains 

liées. 

Certaines diètes extraordinaires, telles que celles 
dans lesquelles se font les élections des rois, se 
tiennent en pleine campagne. Les votans y assistent 
à cheval et sous les armes. Ces sortes de diètes, 
comme on rimagine aisément, sont les plus tidnul- 
tueoses, et elles offirent souvent des scènes tragi* 
ques* 

Outre les diètes et les diétlnes, on voit souvent, 
en Pologne, d^autres assemblées qu*on appelle con^ 
fédérations} ce sont des associations ou de mé- 
contens dont on a méprisé le veto dans une diète, 
ou de particuliers qui voient, ou qui croient voir, 
dans rétatt des abus dignes de réforme. Les pro* 
moteurs de la confédération ne manquent {amais 
d*inviter par des lettres circulaires toute la nation 
à seconder leur zèle pour le bien public. Ils nom- 
ment un maréchal, auquel ils donnent, autant qu*il 
est en eux, le pouvoir qu'avoit le dictateur à Rome. 
Il Impose des taxes arbitraires sur les biens des par- 
ticuliers; il lève des troupes qui sont à ses ordres; 
n exerce le droit absolu de vie et de mort. D*une 
confédération en natt souvent une seconde , et quel- 
quefois plusietirs autres. Alors chaque parti casse 
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et annulle tout ce qu'ont fait ou pourront faire les 
autres. On se déclare réciproquement traîtres à la 
patrie : on se menace de confiscation de biens, de 
dégradation de noblesse; et le moindre désordre 
qui puisse résulter de ces mouvemertSyt^cst' la 
dévastation des campagnes. 

De toutes les confédérations 9 la plus générale eL 
ta plus terrible est celle que les Polonais appellent 
rokosz* La publication du rokosz rie se fait que 
dans un danger imminent de Tétat, tt ordlriaire- 
ment contre le roi ou le sénat. Tous les Polonais 
alors sont obligés de courir aux armes. Les conff^ 
dérationsy quelles qu'elles soient, sont moins règar^ 
dées comme des crimes d*état que comme un pri^ 
vilége de Tindépendance polonaise. La seule qui soit 
jugée punissable, est celle d*une armée contre ses 
chefs. Les décrets néanmoins qui ont été formés 
dans une confédération , n*okit de force qu'après 
qu'âft ont été confirmés dans u«ie ^iète. 

La Pologne n*entretient habituellement que deot 
petits corps d'armée , qui souvent encore sont la- 
complets par Vavarice des ebefe qui lès ookaman- 
dent. Dans les plus grands dangers de l^état, on 
convoque la paspoUie; nous dirions- en France iô 
ban et i*arrière^atu Alors deux cent mille braves 
Polonan, montés sur des chevaux iMiemeat ca- 
pasaçonnéif paroisseU^ au rendeE-véus,^pDur ne 
formçr cependant qu'une armée plus brillante qu^ 
formidable 9 parce qu'elle n'est pas disdpUhée* 
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E^nn on voit 9 en Pologne, dei tribunaux i maii 
où Iç riclia coupable e»t iûr d*opprinier le fbible 
ipnoc^pt; de# magiatrats qui oommandent, mais 
4 4^ bonainoa quî se croient dispensé! d*obéir i une 
(P^ifSe du trésor public» mais que personne ne veut 
contribuer à remplir* 

TelHes sont en général les lois et les coutumes par 
)bsqm9l|ea se gouvernent les Polonais : tels sont les 
^s qui régnent cbea eux^ et que la suite de cette 
histoire nous rendra plus sensibles encore. 

9Mij(»islas LeckainsÛ n'étoit âgé que do dix-neuf 
ans» lorsque la Pologne perdit son roi Jean Sobieski» 
pvipç^ qui réunissoit beaucoup de grandes qualités* 
^t qiMiCAt été chéri de sa nation jusqu'à sa mort, 
fA J9S Polonais ne craignoient toujours d^aeeorder 
trop dtî confiance à ceux même de lèur^ rois qu'ils 
iMg^Ht loa plus .dignes de leur «stimie* Stanislaa, 
alorfk lte9*oil«i ou iuge.de ia noblesse» du polatioat 
d'Odolanou» AH député par sa provlsce.<pour la 
i^t^ df^isJaqntinOiOn devait statuer sur Us mojpens 
que Ton prendrait pour procéder A Téleçtion d'up 
nouveau roi* Le îeune Polonais » en paroissant pour 
la première fois dans TiMunblée générate de la na* 
lion , ne songeoit qu'A >étudier If s grands intéréta 
df sa patrie» et A s'iustrulre en écoutant Jèsaages : 
tes circonstances voubstent qu'il ftt dèa lora le pre- 
Bsier «tfsai.de ses^ talens. On devoir députef>4 ia 
oour un dei noifces .de la Gsa^de- Pologno^peur 
compUm^ter la if ine sur la mort du foi iMi époux. 
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Qodqties membrei de TaMemMée, qui coimoto- 
foiant le etaroste d^Odolanou, le propetèrent avec 
tant de conflanee 9 qnll fut ehobi d'une lenle Toiz 
pour cette henoraMe dépotatton. La manière dont il 
•*en acquitta tuvpaiea Tattente générale^ Le diicoure 
qu'il fit à la relue étoit un chef-d'œuvre dane ton 
genre, et parut uoe eqpèee de phénamhu* k eeus 
qui eairolent que l'orateur de dix - neuf ana l'atoit 
loi-ménM oompofé en un four. 

De retour à la diète , U la trouva agitée des mou- 
vemena lea pku violent : il vit let ancien» du sénat, 
comme lea jeunei gens de son âge , livrés à la ca* 
baie et vendus à des lot^éts particuliers* Il se flatta 
pendant quelque temps de voir renaître le ealme; 
mais le mal allant tou|ouni croissant, il céda au 
lentiment qui Finspiroit; et élevant la voix dans 
rassemblée : «Je ne puis, mes frères, s*écria*t*il, 
•veos dissimuler plue long-temps mon étonnement 
»et ma douleur : J'avois cru fusqu'aujourdliui 

• qu'une assemblée de la natlen ne formoit qu'une 
•fianUlle de frèreê, réunis par le pku tendue amour 
•pour leur mère commune la patrie; et ie vois 
•cette nation divisée en mille fiietions qui se com*- 

• battent et se déchirent! J'avois cru, jeune encore 
•et sans expétienee, que fe nVnlendrois parler ici 
•que le sentiment et la tendresse : )e l'avois cru!..*» 
Stanislas f dans tout son discours, rappelle les Po* 

* Msauicriti éis sbsiTilief àt Soliftuie, 
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lonaU aux grands prlnoipcH qui doivent loi unlmf r« 
Il ose re|)rooher doi torli manUestot à des bomniea 
pour leiquels il eit honteux d*en avoir ; et partout 
il parle uveo Fénergie d'une Ame droite et pénétrée » 
mais auifti avec ce ton de modeitie et cet tages mé- 
uagemoui qui conviennent à la ieuneaney et qui ga- 
gnent ceux même dont on ne peut approuver la 
conduite. Lu multitude ne put s'empèoher d*ap-* 
plaudir au jeune starotte; les sages Tadmirèrent; 
et bientôt Ton ne parla plus de lui qu'avec une 
sorte d^enthouslasme. C^est ce dont nous trouvons 
une preuve intéressante dans les mémoires d*un sa- 
vant évoque de Warmie» relatifs à cette diète. 
«Auiourd'huiy dit cet écrivain , Stanislas LeoL- 
Mzinskii flls unique du général de la Grande-Po- 
» logne 9 est regardé parmi nous comme l*honueur 
» de la patrie. Déjà où l'appelle les délices du genre 
K humain. Une heureuse facilité de mœurs i qui se 
» produit dans ses discours et dans ses manières , 
«lui soumet généralement tous les cœurs. Je ne 
«doute pas qu'il ne soit né pour la gloire de son 
n siècle. Du moins est-il dès à présent la )oie de sa 
«nation. Sa naissance» toute distinguée qu'elle est t 
» n'est point au-dessus de ses vertus ; mais ses vertus 
»sont influiment au-dessus <le son Age. Dansia pre- 
»niière fleur de la jeunesse» on voit paroltre les 
• fruits de l'Âge mûr. Et, pour tout dire eu uu mol» 
ntout est grand en lui» son génie, son caractère, 
»sas sentimons» et jusqu'à l'espoir qu'il donne 4 
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•nos peuples des avantages qu'il peal un jour leur 
•procurer. • 

Ce portrait, tout magnifique quHl étoit, n'en 
étoit pas moins Yrai. Déjà 'Stanislas mettoit le bien 
public au-dessus de sa propre gloire; et» sans se 
laisser éblouir par Féclat de cette réputation pré- 
coce, il paroissoit moins flatté de réunir les suf- 
frages de ses concitoyens, qu'affligé de Yoir conti- 
nuer leurs divisions sur les plus grands intérêts de 
l'état. L'élection du marécbal avoit excité les pre- 
mières contestations dans la diète; les prétentions 
opposées des nonces de lâthuanle augmentèrent 
les troubles; et les cabales des prétendans à la cou- 
ronne ôtoient jusqu'à l'espérance d'en voir la fin. 
La circonstance parut favorable aux ennemis de 
l'état : ils en profitèrent; et Ton vint annoncer à 
la diète que les Tartares avoient fait irruption sur 
les terres de la république. A cette nouvelle, le 
comte Jablonouski'fit avancer l'armée de la cou- 
ronne vers la Podolie. Le général de Lithuanie de- 
voit se joindre à lui ; mais son armée, soulevée par 
les conseils de quelques officiers ses ennemis per- 
sonnels, refusa le service sous le prétexte qu'elle 
n'étoit pas soudoyée. Bientôt ce dangereux exemple 
est suivi par Tarodiée de la couronne, qui pousse la 
révolte jusque s6 confédérer contre son chef, au- 
quel elle substitue le nommé Baranouski* Les 
confédérés envoyèlrent des députés à la diète, qu'ils 
sommèrent Insoleaoment de km? payer la solde de 
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trente mille hommef pour Teipace de dU ans. Dane 
une défection §i générale 9 on crut devoir user de 
ménagemenf ; on fit de grandea promefiet : maii 
learebcUety voyant qu'on les craignoit^ n'en de- 
vinrent que plus audacieux; ils avoient fait le dé- 
gât dans les campagnes ^ Us mirent les villes h con- 
tribution* 

Les députés 9 parmi cette confusion générale des 
affaires 9 n'avotent encore pris aucune résolution , 
lorsque le nonce Hodorenski fugea à propos de se 
retirer^ en frappant de son veto toutes les résolu- 
tions que Ton pourroit prendre en son absence. 
L'assemblée f qui pe rdoit son activité par Toplniâ- 
treté de ce particnller^ se changea en confédération, 
et convint, en se séparant, de deux points capitaux: 
Tun , que la diète , dans laquelle on devoit élire le 
nouveau roi s'ouvriroit le«i5 mai de l'année sui- 
vante 1697; le second, que, pour prévenir les nou- 
veaux troubles qtie pourroit exciter la concurrence, 
tout citoyen seroit exclu du trAne ; et qu'on tvaite* 
roit en ennemi de l'état quiconque oserolt proposer 
de déférer la oouroone à un Pdlonais* 

Cependant JaUonpusLi, après bien des tentatives 
inutiles pour faire rentrer son armée dans le de- 
voir, avotl fait, des recrues d'infiMiterle, et levé à 
ses dépens doutt compagnies de Cosaques. Ces 
troupes jointes à ctUet qui lui étoieivt vestéenftdèlef, 
lurmoient un oorp» 4e dense mille hommes. Il se 
mit A' leur télé» cheréha lèi révoltés r l«s. bottât en 
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deux renconlrei^ kur eskra leur caisse mtlfuire, 
fil déclarer Baranouski ennemi de la patrie, et totia 
les confédérés coupables de rébeUioo* Ge coup de 
figueur, par lequel la diète eût dû commencer, 
produisit le «leilleor effet Plusieurs compagnies 
vinrent se remettre à la discrétion de leur général 
qui les reçut avec bonté. Il se mit ensuite en état 
de poursuivre plus vivement que jamais ceux qui 
persistoient dans la révolte. Leur chef commença 
lui-même à craindre , dès qu'il vit qu'on ne le crai'» 
gnoit plus. Homme violent et sans conduite, il 
avolt aliéné les esprits au point que son armée n'eût 
pas été éloignée d'expier le crime de sa défection 
en livrant ceiui qui en avoit été le moteur. Bara« 
nooski fut cependant assex prudent pour prévenir 
le coi»p qui b menaçoit , en traitant lui-même avec 
le graaâ général. Jablonouski lui promit de lui 
sauver la vie et les biens, pourvu qu'il vint sans 
délai s'en remettre à sa clémence pour le reste. Da- 
ranoudrï n'hésita pas, et se rendit à Léopol, à la 
tête des troupes révoltées. L'humiliation qu'il snUt 
fut proportionnée à l'attentat dont il s'étoH rendu 
ooupaUe : il eut ordre de se rendre dana la princi- 
pale église, où le peuple s'étoH assemblé en foule. 
Aprèa qu'il eut tu rompre son bâton de maréchal, 
et lacérer l'acte de sa confédération , il alla placer 
hd-ménK son étendard sons les pieds du grand gé- 
nétal de la coofonne ; et il finit par demander par- 
don à haute voix à la république, prosterné aux 
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pieds de Jablonouski, et touchant du front le mar* 
chepied de son siège. Ce fut le 1 1 mai 1697, que 
l'aïeul de Stanislas, par cet acte, où il entroit au- 
tant de fermeté que de clémence , sauva l'honneur 
de la république, en lui rendant des citoyens utiles. 
La circonstance ajoutoit un nouveau prix au ser- 
vice que ce seigneur rendoit à sa patrie; On tou- 
choit au terme fixé pour la diète d'élection. L*ou- 
verture s'en fit le 1 5 du même mois, quatre jours 
après la souniission des révoltés. Stanislas y fut 
encore député. L'évèque de Plocsko , dans un dis* 
cours pathétique, conjura les nonces de sacrifier 
tout intérêt particulier au bien commun de la pa- 
trie, et de commencer par se souvenir, dans le 
choix qu'ils alloîent faire du maréchal de la diète , 
qu'il s'agissoit de donner un président à la nation 
assemblée pour se choisir un roi. Les qualités qu'il 
demandoit dans cet officier public différoient peu 
de celles "^lue l'on eût pu désirer dans un roi; et 
tout le monde convint que le Polonais qui les réu- 
niroit, seroit digne du maréchalat : mais on parois- 
soit désespérer en même temps de le trouver dans 
l'assemblée. C'est alors que plusieurs nonces, et 
ceux surtout du palatinat de Posnanie, s'écrièrent : 
Qu'ils connoissoient, et qu'ib s'engageoient à pro* 
duire un sujet qui répondroit à la haute idée que 
l'évèque de Plocsko s'étoit formée d'un maréchal; 
et l'on commença à recueillir les suffrages. Les pa- 
latinats qui opinèrent les premiers, portèrent una-> 
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ée Yingl aut» Mais od nVoil pas oublié que» Tan- 
nés précédoQle» oe jeune seigneur s^'étoil monlré 
parmi ses concitoyens avec tout Tavantage que 
donna jamais le génie mûri par la plus longue ex* 
pétience ; el sHl fui assea modeste pour s^étonner de 
la fésolutioir des nonces , il s*en étonna leul. Per<* 
sonue n^objecta sa jeuneiae» personne ne pensa à 
ékver le moindre doute sur sa prudence et aa ca* 
paoité. Ceux même qui se proposoient de lui faire 
donner rexolusion» commencèrent par faire un 
magmUque éloge de ses qualités personnelles. Le 
(Uaruste d^Odolanou eût fait» aelon eux» un manf* 
cbal accompli ; mais le AU du palatin de Posnanie» 
et le petit •fils du grand général de la couronne» 
deYoit être suspect 4 la nation. L*attacliement du 
pcemier pour la &mllle royale éloll connu; el Ja« 
bbnouski» auquel on ne pouvoit refuser la gloire 
d'avoir bien servi la patrie dans Tafllkire des révol-^ 
lés» cacboit sans doute des vues d^ambition sous ces 
debon de sèle patriotique* C^est ainsi que les mal- 
intentionnés faisoient un crime au jeune Leckxinski 
de ee qui eût dû rendre plus intéressant encore son 
mértie personnel» 

Témoin de ces imputations vagues» Stanislas 
laissoil à ses amis le soin de les réfuter* LHmpu* 
dence des calomniateurs put seule le forcer à rom- 
pre le silence. Le nonce Gruvixinski se fit fort de 
convaincre celui qu'on vouloit appeler au mare- 



chalat des liaisonft le» plus étroites avee le principal 
auteur do soulèvement de l'armée de la couronne. 
Il fouloit parler du père de Stanislas 9 et 11 le dé- 
signoit asses; mais il ne le nommoit pas. Moins 
discret que Gruckzinski, un nonce dn palatiut de 
Kalisch ^ dans la chaleur de ses invectives f laissa 
échapper le nom de Raphaël Leekxinski. Déià la 
multitude ) facile à s'enflammer» demandoit où 
étoit Taoteur de tant de maux;, et il semblolt que 
chacun eût voulu se faire un mérite de lui porter 
le premier coup. C'est alors que Stanislas 9 pressé 
par le sentiment de la nature , s'élance au milieu 
de la foule, et, de ce ton de voix panionné qui se 
£ait écouter : * « Ne cherchez pat, mes frères , s'é-« 
erie-t-il , celai qu'on vous défère comme coupable 
de trahison, il n'est pas ici; mais il ne sauroit 
vous échapper : {e eonnois le chemin de sa maison, 
)e vous y conduirai. S'il s'est porté à ce noir atten* 
tat, il faut qu'il Feipie par son sang. Ce n'est pas 
assez encore : qu'un exemple liémorable Intianide 
à {amais les méehans cttoyens : étendez vos ven- 
geances jusque sur la famille du trattre : vous avea 
en votre pouvoir son fils unique , c'est celui même 

qui vous parle i Puis, jetant un regard plein 

d'indignation et de mépris sur ses accusateurs : 
« Ames lâches, leur dit*«il, pourquoi recourir à ces 

infâmes artiflces, pour exclure le fils de Baj^aM de 

« 

* Maotttcriti du cberdiev de Soltgtifc. 
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fai charge à laquelle semble vouloir Tappelef Tin- 
dulgence de nos coDcitoyens? C'est à ma personne 
qu'il Caut vous eu prendre » et non pas à ma fa- 
mille. Dites que ma jeunesse vous parolt une raison 
d'exclusion : dites que vous ne me oroyes pas l'ex- 
périence que demanderoit ce difficile emploi. Nom* 
mes ensuite celui de nos frères que vous en croyea 
plus digne que moi : loues ses vertus ^ relevez ses 
talens^ donnez-lui vos suffrages : c'est alors que 9 
vous jugeant animés du zèle du bien public > je 
pourrai me joindre à vous. Mais quand la noire 
calomnie lancera ses traits contre l'innocence; 
quand de mécbans citoyens attaqueront l'homme 
vertueux 9 je me souviendrai des leçons qUe m'a 
données mon père; je soutiendrai hardiment la 
cause de la vertu. 

«Je pardonnerois aux accusateurs du palatin de 
Posnanie d'avoir oublié qu'en mille occasions ce 
.généreux citoyen sacrifia ses propres intérêts auxv 
intérêts de la patrie. Je leur pardonnerois même 
d'avoir oublié qu'en cette circonstance mémorable, 
où le feu roi vouloit faire désigner pour son succes- 
seur un fils aujourd'hui peut-être digne de l'être 9 
ce fut ce même LecLzinsLi, qu'on accuse aujour- 
d'hui d'un dévouement aveugle aux intérêls de la 
famille royale; ce fut lui seul qui arrêta par sa fer- 
meté les suffrages ^hL alioient consacrer cette dan- 
gereuse innovation. Mais sont -ils excusables » ces 
hommes passionnés^ sont -ils excusables d'ignorer 

I. 4 
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que le MMilèv«0iMt des troupes contre le général 
de U couronne n*a pa être excité par mon père } 
par mon père, le gendre de ce même général; pat 
aM>n père 9 qui vit avec mon aïeul dans une union 
que tout le monde regarde comme un modèle par- 
fait de la plus tendre amitié? Mais sont -ils excu- 
sables surtout d'ignorer qu'au temps du soulève- 
ment 5 mon père» en sa qualité de général de la 
Grande- Pologne» fit publier contre les confédérés 
un décret qui portoit la jdéfense expresse d'assigner 
les quartiers d'hiver aux compagnies qui ne pro- 
dttirment pas un ordre signé du grand général do 
la couronne. Étrange contradiction! Mon père a 
provoqué la révolte de l'armée contre son beau-père 
et son ami» et mon père a pris les mesures les plue 
efficaces pour empêcher que les quartiers fussent 
assignés aux troupes que mon père a fait révol- 
terl 

»£t ce n'est pas» mes frères» le seul endroit par 
06 l'iniquité se confond elle-même : car )e m'a- 
perçois que nos ennemis ne m'attaquent comme 
fils du palatin de Posnanie» qu'après avoir faiè 
d'inutiles tentatives pour me rendre suspect oommo 
petit*flls du général de la couronne. En sorte que 
l'aveugle passion me fait un crime égal d'être uni 
par le sang à deux honimesc|u'elle suppose ennemis 
nire e«ix et divisés d'intérêts. Mais ma tâche unique 
est de venger mon père. 
«Quant à PatladMment qu'on lui reproche pour 



Ift lamine royale» peéleMl*OB Miaeer en loi «Me 
tMliiMlioQ généreuse el bJeafaimate qu'me finie 
mooBoieuaee impiie, et ifoi bài le gloiee dee 
fnads ocBme^ Sicela est» me» père crt ceu pe fcle» 
«t{elee«ie«iMii;el, eequi pereltre ploa eiifliiDel 
iBcere y aom aoue ftiiiom um dennrde Fètre. ¥oiie 
ta», oependani, qui oempires noire perte^ gar- 
des • vone de eonfeadre une des ^rertus lee pins 
leoables aree la plus konleuse lâehelè. Il en esl» 
ie veux le eroire^ qu'une alleetion vénale et sor* 
dide alUche an parti que nous s ou tenon s; oeuK4a 
est été corrompus par Taiicent de la reine : disUn* 
gtics-les d*atee nous; et juges lequel est plue digne 
ém votre luûnet ou d*unedme mercenaire qui vend 
eoMragcs^on d*un oesur noblequivonleedon* 
t à Tandlié» ereil eneore ne lee donner qu*au 



Cruel linsfci ayant œé répliquer à ee disoouist 
le prit à partie « le traita do oalemnlateur» 
à démontrer ses neiroeursy et f««*M^^ In 
dm» de le punir comase un siliérable qui prosH* 
it eoBi caractère do nonce. L'éloquence du fils 
lee ennemis du père : on reconnut l*in* 
de Raphaël LeckiinsLI; et ses aocumteufs 
forent condamnée à une humlKanle rétractation» 
Une âme TindicatiTC nVn fût pas restée là; mais, 
esntont de son triomphe, et craignant de marquer 
nwinsd^horreur de la calomnie que de haine contre 
quiTafoient mim au jour, le feune orateur no 

4- 
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vouliil pat en pounuivre plus loin la vengeance , qui 
efl terrible en Pologne*. 

Cependant les nonces de la Grande-Pologne per- 
«ittant dan» la résolution de déférer le maréchalat 
& Stanislas , tandis que d'autres prétendoient tou« 
)ourslui donner rexclusion^ on proposa divers ex- 
pédiens* Les uns demandolent que Ton continuât le 
maréchal de la diète précédente » d*autres propo- 
aoient qu'on s>n passât dans la diète actuelle ; et 
l'on finit enfin par convenir que Télection de cet 
officier se feroit^ comme celle du roi, dans une 
pospoUte ou assemblée à cheval f qui fut indiquée 
pour le 1 5 de juin. 

On mit d'abord trois sujets sur les rangs. Stanis- 
las fut du nombre ; et les suffrages se déciaroient en- 
core en sa faveur ^ lorsque ^ par un irait de modé- 
ration qui lui fit beaucoup plus d'honneur que 
n'eût pu lui en iaire le bâton de maréchal » il alla 
trouver les nonces qui les premiers lui avoftent 
donné leurs yoix : « Messieurs » leur dit-il , ou votre 
» affection pour moi va me faire maréchal de la 
»diète 9 et l'on croira que {'ai brigué un emploi que 
» je redoute infiniment; ou vous trouverez encore 

* Celui qui eit eonvtincu de oelomnie, doit comparottre en 
plein sénat, te coucher entre Ici jambei de colui qu'il a calom- 
nié t et dire, à haute et intelligible voix, en rapportant la ca- 
lomnie qu'il a publiée t • J'en ai menti comme un chien. • 
Cette oonfenion faite, il faut qall imite troit foii TaboieBieiit 
dttchisB. 



n 

<Hi|MwilioMS > est de ihihuHii difiiioni Tout 
•SBoeédcr aux pfemièrcsi. Fanons minix : on nTof»- 
•poae dmx oonoana»; i^iinitiiim nain tooi cm 
^fricnr de celiii qui vous paroll le plot d^ae : • 
le CMMBle Biâiniàî forMomé. 
Celte a&ife , fiami les éba ^iém am qa'oOe 
à Slawdas, cot cda d'avantageux pour kn 
oontrilma beaucoup à étendre 
Cet hemeiix tempéraJBwnt de T^g^neor et do 
ntiony qn*a &i9oit parotire dans sa eondoite, kà 
donnent desadniiiatcaisetdesaniis«et, sansqa*9 
s*en doatât, loi frajroit la voie an tpfine. 

La nomination dn nttiêcbal de la dièle «mi» 
para réunir I» esprilSy mais bienlAt un plnsgfand 
inléifi les dhrisa de noaveao. Stamriasct ses anus 
se prapoooient de poitcr sor le trône le fils aîné dn 
kmt%H9J0€fmesS0UêakL LaFranoe, cette nation 
qni devoit prendre nn jour un si ^ inlèièt k la 
gloire de Stanislas, en avoit aiots on 
condbattre le parti 4|ne sootenoit ce 
L*afcbr , dopais cardinal de IM^nae» le phw 
lae poliliqae da siècle de Loois XIY, éloit, depoH 
Unis ans, rasabassadeor de ce prince anprts de la 
i^pnUii|oeL Attentif à démikr les inléséis de la 
qoi Fcmployoil, il avoit lemanpié qoe le 
Jacipies n*ainioit pas ks Français^ Cette an- 
étnit Ibndée snr ce qut la reine, qui étoit 
i knnça ise, n*afnit j imiit en ponr iniceUo Icadreom 

«foe la nabue a coatnme dlnspiici à 
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une mère pour son fils. A la mort* du roi » la reine « 
en changeant de fortune > avoit paru changer aussi 
de sentimens pour son fils. Elle pria Tabbë de PolU 
gnac d'embrasser les intérêts d'un prince dent la 
mère étoit Française. « Je le ferois tolontiers » ma- 
sdame , répondit Tambassadeur, si fe pouTois igno* 
»rer que le fils n'a pas hérité de Taffection que sa 
»4Dère conserve pour sa nation. » La reine comprit 
qu*elle insisieroit inutilement, et parut n*en avoir 
pas moins de confiance en Fabbé de Polignac. Elle 
le consulta sur Tusage qu^elle pourroit faire dea 
trésors que lui avoit laissés le feu roi. Il eût pu lui 
répondre : t Gardea-les pour acheter les suffrage» 
»de ceux qui ne voudront pas les donner gratuite* 
»ment à votre fils. » Il loi donna le conseil, qoVsilo 
suivit y d'en faire offre à la France, qui en avoit le 
plus grand besoin* 

Cette princesse m flattoit toujours que, s! Tam* 
bassadeur français n'appuyoit pas le parti de soft 
fils, au moins il ne travaiileroit (^as à Taffolblir : 
elle se trompoit. L*abbé de Polignac, pendant son 
séjour en Pologne, avoit étudié les caractères et 
démêlé les intérêts des seigneurs les plus accrédité» 
parmi la noblesse. Un génie pénétrant, une facilité 
iéduisante de s'énoncer, an caractère plein d*amé« 
nité, des services (essentiels rendus à plusieurs par* 
ttculiers sous le règne précédent, tout contribuoii 
à lui donner le plus grand ascendant sur les esprits. 
Il résolut d'en profiter en foveur du prince de 
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Conti; et y le projet qu'il avoit formé de lui mettre 
la couronne sur la tête, il Teût réalisé > sans doute» 
8*il n'eûf eu contre lui le parti que soutenoit le 
jeune LeckzinsLi. Déjà il avoit su» par un ingé- 
nieux sopliismct disposer les principaux seigneurs 
de la Pologne à se désister des prétentions qu'ils 
pouvoient ayoir à la couronne. « Je ne sais, mes- 
» sieurs, leur dit41y si vous oonnoissez un sujet 
«parmi vous à qui ses concitoyens rendent Thom- 
»mage d*un mérite transcendant. Si cela est» vous 
»ne devez pas balancer à vous le donner pour roi. 
«Autrement, proposer un Polonais pour le trône» 
» c'est, selon moi , faire insulte au mérile également 
» distingué d'une infinité d'autres. » C'est d'après ce 
raisonnement, qui flattoit la vanité du grand nom* 
bre, que la confédération qui s'étoit formée à la 
suite de la dernière diète , avoit résolu de déclarer 
ennemi de l'état tout Polonais qui oseroit prétendre 
à la couronne. 

La république, sur ces entrefaites, avoit besoin 
d'argent pour contenir les Tartares ses iK>isins : 
l'abbé de Polignac emprunta une grosse somme» 
dont il s'empressa de lui faire offre , au nom du rpi 
son maître. La plupart des palatins étoient d'avis 
qu'on l'acceptât* « Pour moi, dit le staroste d'Odo- 
»lanott, je pense que la circonstaoce de l'élection 
»d'ua roi n'est pas celle où nous devions contracteir 
s avec un prince étranger la dette d'une reeonnois*' 
usance qu'il nous sera peut^étie difficile d'aequittor 



n »MD« qiMr Ui lilMrfié âtm «ufffifgei en reçoiire qtt i;b|ti€ 
»àiUiinîe* it Ofi iie rétintl li e«l âtto; el Too remtW" 
elxi riimb«iâHi<i4rur d« nti» bon» ofllen». 

l/nbt^ du l*i4l|;fifl<} f eomprmiafit par ee refiif 
<|tt« lu fépuMUiWf en eorpi fi« lui ifenétoit pan »e« 
Miflrra((e«^ ne petiM plu» qu^i le» aebeter en détail f 
eiily rétfMfil mimt%4 Frenant chacun par non foible, 
an» tin* il ofroit la perspective flatteuse de la re« 
connd«iance du nofiTeau roi f aoqnel U ne lalMc* 
rolt pa« l((norer le* nom* de cet ix qui Ini anrolenl 
procuré la couronne : auxyoax dcf autrei» » ilAiiioit 
briller l*or que la république irenoit de tefuner ; il 
donnoit & touf» de ri belle* parole» ^ que personne 
ne «ortoit de son cabinet sans lui avoir promla son 
suifrof e et ceux de ses amis* 

On comptolt alors |usqu*à dix prétendans à la 
couronne de Pologne; et comme Tambassadi^ur de 
France n^avolt pas encore nommé son candidal f le 
parti de Jacf|ues Sobieski étoit le plus apparent. 
Ce prince f quoique Folonais^ avoit été mis Mf les 
rani^s , contre Tarrété de la confédération de Varso« 
vie f qui ne lioit que ceux qui avoient jugé à propos 
d'jr souscrire* f/abbé de Polignac» cotre autres 
moyens qu*il employa pour adbibllr le parti qu'il 
redmitoity proposa au sénat d*en)olndre A la reine 
de se retirer de Varsovie, oh sa présence» disoll-llf 
ne pottvolt que gêner la liberté des suffrages* Le 
raisonnement qu'il falsoit contre la reine on pouvoit 
le lui opposer à lui-même f et le starostc d'Odolanou 
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ne manqua pas de le &ire. « Quelle parité I repli- 
«quoit Tabbé de Polignac» la reine porte pour roi 
«son propre fils 9 un prince dont je m'abstiendrai 
9 de parler, parce que la nation le connott assez; 
»au lieu que moi, on sait que {e ne travaille que de 
«concert avec les sénateurs les mieux intentionnés 9 
• et par le zèle le plus désintéressé pour la repu- 
vblique. » Le sénat , qui ne savoit qu*applaudir aux 
vues du ministre français, pria la reine de se re- 
tirer ; et ce fut alors que Tabbé de Polignac déclara 
publiquement ce dont il avoit toujours fait un se- 
cret : quMl demandoit la couronne, au nom du roi 
son mattre, pour Louis de B<mr6oti^Canti , qu'il 
présenta comme un prince incomparable, et tel 
précisément qu'il le falloit à la Pologne dans les 
conjonctures où elle se trouvoit. Il ne craignoit 
qu'une seule chose, c'étoit que ce grand homme 
ne voulût pas se charger du poids d'une couronne* 
Les motifs de sa crainte dévoient être bien diffé- 
rons, au jugement des partisans de SobiesLi. Dans 
une lettre qu'ils lui adressèrent , et qui fut sous- 
crite par Févèque de Gujavie, ils lui exposoient les 
raisons qu'ils avoient de douter qu'il réussit dans 
l'entreprise qu'il avoit formée en faveur du prince 
de Gonti. Mais^ loin de se laisser ébranler par ces 
avis, l'abbé de Polignac les regarda comme une 
occasion, aussi précieuse qu'elle étoit naturelle, 
d'offrir à la Pologne un portrait yiagnifique dû 
prince qu'il lui proposoit. Et, dans une longue ré- 
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ponte qu*il fait à Tévèque de Cajavîe : « Que cher* 
tchent les Polonai*, dit-U entre autres choses , 
nnVst'-ce pas uo grand rot 9 bon gaerrier» sage, 

• uiagDanime, libéral , modeste et affable; qui, par 

• tant de riches talens, rende à la république son 
n premier lustre et son ancienne félicité; qui, par 
fia réputation de ses armes , contienne les ennemis 
•de la patrie 9 réprime ses envieux, el oblige ses 

• voisins à maintenir les alliances £idtes avec elle; 

• qui gouverne son peuple plus par son exemple que 
» par son autorité; qui paroisse le premier dans les 

• conseils, el qui soit dans les actions le modèle de 
•la conduite des autres; qu'aucun Polonais ne 
•haïsse ni ne méprise, et qui s'attache à bien ma- 

• nier un sceptre qu*il tiendra , non de la loi, ni de 

• la coutume , mais de sa seule vertu ? • Après avoir 
eondu que tel seroit le prince de Conti sur le 
trône de Pologne, Tabbé de Polignac s'applique è 
répondre aux difficultés que lui propose l'évéque 
de Cujavie. Il assuré ensuite que son candidat as* 
siégera et ré^ra, avant son couronnement, le 
fort de Kaminieek occupé par les Turcs; et qu'il 
procurera à la république les sommes immenses 
dont elle a besoin pour acquitter ses dettes. Il ter^ 
mine enfin son éloquent manifeste» en protestant 
que l'intérêt qu'il prend au bonheur des Polonais , 
|oint aux ordres qu'il a reçus du roi son maltrCf 
ne lui perinettront famais d'abandonner la pour- 
suite de cette aflliire. 
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Cette lettre fit grand brait en Pologne; et plu- 
sieurs aimc^nt à se persuader qu'il étoit impos- 
sible d*y répondre d*une manière satisËdsante. Le 
starosle d*Odolanou n*en jugea pas ainsi. Quoique 
la crainte de se compromettre dans une assemblée 
où U voyott régner l*aigrear et Fanimosité , lui eût 
fait prendre la résolution de ne plus s*y montrer 
publiquement) il n*en avoit pas moins de zèle 
lorsqu'il s'agissoit d*aider son parti de ses conseils 
ou de sa plume. Bans une réplique qu'il concerta 
arec Tévèque de GujaTte et quelques autre» sei- 
gneurs dévoués au prince Sobieski , il affbiblit 
beaucoup, et il détruisit en partie ce qu'avolt établi 
Tabbé de PoUgnac. Il s'attacbe d'abord à rendre 
ce ministre suspect par le talent qu'il a eu de s'ini- 
tier aux affaires les plus secrètes de l'état , et par 
la chaleur qu'il met à la poursuite de celle dont il 
s'agit. «Mille exemplis, dit-il, font vqîr que les 
•ambassadeurs de ce caractère , que Comines ap- 
tpdle d'honnêtes espions, sont tout propres à trou- 
•hier les états où ils sont envoyés. » Il rend sensible 
l'inconséquence du sénat, qui exige que la reine 
s^loigne de YaraoTle, dans la crainte qu'elle ne 
fesse des détnarches en faveur de son fils, et qui 
souffre en même temps qu'un ambattadeur in-^ 
trigue en secret et en public pour un prince étran- 
ger; et cela par la raison , dont il ne fait pas mys- 
tère , que le toi son mattre l'a chargé du soin de 
kd procurer la couronne de Pologne 
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t L'abbé do Polignac trace à la vérité le portrait 

• d*un roi tel qu'il le faudroit à la nation ; mais lo 

• prince de Conti a-t-il toutes les rares qualités que 
»ce ministre lui suppose? C*est ce qu*on ignore ^ 
net sur quoi il est^fdcheux qn*on soit obligé de s*en 
«rapporter aveuglément À son panégyriste.» L*au» 
teur de la réplique remarque seulement que 9 si le 
prince français est un si grand guerrier , Louis XIV ^ 
qui fait la guerre par ses généraux en Allemagne 
et en Piémont, en Catalogne et dans la Flandre » 
devroit bien lui confier le commandement de quel- 
qu'une de ses armées. «Pourquoi, continue«t-ily 
n'entend-on rien dire de ce prince ? Pourquoi 
n'entend-on parler ni do ces triomphes qu'on lui 
attribue, ni d'aucune bataille qu'il ait donnée, ni 
on un mot, d'aucune action mémorable quMl ait 
faite P Tout ce que nous savons, c'est que la prin- 
cesse son épouse, abtmée dins le luxe, ne s'oc* 
cupo que du soin d'inventer de nouvelles modes * 
de nouveaux ajustemens, et de nouveaux moyens de 
multiplier ses profusions. Nos dames de Pologne no 
manqueroient pas de suivre cet exemple, et d'épuiser 
leurs malheureux époux par ces frivoles dépenses. 
Et ne sait-on pas que les peuples les plus guerriers 
se sont abâtardis par le luxe et les plaisirs?... 

«Ne pourrions-nous pas craindre d'ailleurs qu'il 
n'en soit des magnifiques promesses que fait l'abbé 
de Polignac, au nom de son candidat, comme de 
six mille Gascons que le duc d'Anjou promit autre* 
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Msy avec sermenl, à la républiqae pour se faire 
élire son rot, el qui ne sont pas encore arrivés?.. • 
C'est on collier d*or pour nous assujettir, que ces 
millions dont on nous flatte. Et qui pourroit croire 
que la France, dans Tétat d*épuisenient où elle se 
trouve, veuille bien employer gratuitement tant de 
millions en notre laveur? Qui s'imaginera qu'elle 
nous aime assez généreusement pour exposer de 
si grandes sommes pour nous , sans en espérer au- 
cun dédommagement?.... Celte cour promet de 
réduire Kaminieck avant le couronnement du nou- 
veau roi ! mais n'est-ce pas visiblement se moquer 
de nous? Comme si la réduction d'une place de 
cette force dépendoit uniquement des hommes, ou 
qu*on eût la parole de celui qui tient seul la victoire 
entre ses mains. Mais dans le cas où ce nouveau roi 
ne jugeroit pas à propos de remplir ses engagemens, 
qui est-ce qui pourroit y forcer celui qu'on nous 
présente comme un si puissant prince ?. . . . 

•C'est bien mal à propos que H. l'ambassadeur 
de France rejette la cause de tous nos troubles sur 
les femmes , pour en prendre occasion de blâmer la 
reine de Pologne, et de ternir la réputation du roi 
défunt, d'une manière fort hardie, et qui ne con- 
vient nullement au caractère dont il est revêtu» Et 
n*cst-oe pas être bien téméraire que de faire d'un 
tel génie un imbécile qui abandonnoit à la reine 
■on épouse la conduite de son état et de sa Êi- 
mille?... Mais qu'avons-nous donc à faire d'élran- 
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gertP Pourquoi préférerlont-uout uo mérite que 
nous ne connoiMOui que sur la foi d*uo ambaita- 
deur» à celui que nous voyons de nos prière» 
yeux?... GhotsiMoni pour roi un prinoe qui ait à 
cœur les intérêts de la république. Or» qui est«oe qui 
peut mieux connottre le bien de Tétat et s*y dévouer > 
que celui qui y est né» qui y a été élevée et qui» 
fils d*un prince qui s*est sacrifié pour rhonneur de 
la patrie» se proposera toujours ce bel exemple pour 
modèle P » L*auteur de la .réplique conclut enfin 
que 9 pour prévenir les divisions » le maréchal de la 
diète doit, suivant Tobligation de sa charge » avertir 
Tambassadeur de France 9 non-seulement de se con- 
duire avec plus de réserve , mais même de s'ab- 
senter de la Pologne 9 conformément aux statuts 
qu'il a lui-même réclamés contre la reine » et qui 
exigent Téloignement de quiconque s'annonce pour 
porter exclusivement un candidat. 

Tous ceux qui avoient intérêt à aiPoiblir le parti 
de la France, ne parloient pas de son ambassadeur 
avec autant de modération que le font ici Stanislas 
et les principaux partisans du prince Jacques, La 
reine-mère qui , sans doute , auroit gardé le silence , 
si Tabbé de Polignac se fût contenté de révéler les 
foiblesses de son sexe, ne lui pardonna pas d'avoir 
cité sa personne pour exemple , dans une pièce 
rendue publique. Le premier trait de vengeance 
qui lui échappa, et qui juslifloit un peu l'auteur 
de la satire > fut de ialre enlever de son appartement 
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Un portrait dont elle lui aYoit fait présent. Mais elle 
parloit surtout 9 comme de la plus mlgne perfidie, 
du conseil qu^il lui avoit donné de prêter son ar^ 
gient à une puissance qui doToit en faire usage 
pour fermer les avenues du trône à son fils. D'au- 
tres, aveuglés par le même esprit de parti, pre- 
noient ombrage de toutes les démarches de Tabbé 
de Polignae. Ils prétendolent découvrir le {eu de 
sa politique dans les événemens les plus naturels , 
eu même les plus opposés ; et , comme s*il eût dû 
être également coupable, soit qu'il excitât des 
troubles, soit qu*il en apaisât, ils lui Imputoient, 
d'une part, le soulèvement de Tarmée de la cou* 
ronne , et d'une autre , ils ne lui pardonnoient pas 
d'avoir interposé sa médiation pour rapprocher 
deux partis qui, depuis long-temps^ eausoient en 
Lithuanie d'affreux désordres, dont nous parlerons 
bientôt. 

A pdne Stanislas eut-il apaisé, par sa modéra- 
tion , les troubles qu'oocasionoit l'élection da 
maréchal , que die plus grands désordres agitèrent 
l'assemblée. On s'aigrissoit par des reproches 
mutuels; les séancessdevenoient de jour en four 
plus tumultueuses, et les intrigues secrètes des par- 
tis opposés préparoient à des violences ouvertes. Un 
particulier fut tué d'un coup de pistolet, pour avoir 
dit qu'il donneroit sa voix au prince Jacques. Un 
autre, pour une imprudence du même genre, eût 
tuU le même sort si le coup n'eût porté A laux. 
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Malt on eut tout lieu de croire un jour que le 
champ électoral alloit se changer en un champ de 
bataille. Let nonces de quelques palatinats ayant 
crié vive CofUi , d*autres répondirent vive Jac^ 
i/uee, et chacun se mit sur la défensive. On voyoit 
le castelian de Kalisch, monté sur un cheval de ba- 
taille» parcourir les rangs le sabre d*une main» un 
crucifix de Tautre» et criant d*une voix de tonnerre : 
vive Dieu, vive Conti, vive ia Hhetté. Effrayés 
du danger» et craignant pour quelque chose de 
plus précieux encore que la liberté » plusieurs nonces 
ecclésiastiques » et entre autres les évéques de Pos- 
nanie et de Gujavie» gagnèrent à toute bride la 
ville de Varsovie. 

Lorsque les affaires de la diète étoient dans cette 
confusion » et que les amis de Stanislas en impu- 
toient la cause à ce que ce jeune seigneur n^avoit 
pas été appelé au maréchalat » Télecteur de Saxe » 
profitant de la circonstance» se mit au rang clés 
prétendans à la couronne. Son ministre Flem- 
/ming» de concert avec le castelian de Gulm» 
offrit d*abord à l'abbé de Polignac le rembourse- 
ment des sommet qu'il avo^ employées pour Ta- 
vancement des affaires de son candidat. Il l'assura » 
en même temps» que Louis XIY» prévenu par le 
cardinal Janson» approuvoit la démarche qu'il fai* 
soit en faveur de l'électeur; et il ne manqua pas de 
lui laisser entrevoir que ce prince généreux mesu- 
reroitsa reconnoissance sur l'importaDceda service 



^"il loi lendroit eD lai procurant une conruioe. 
C*éloil peu connoltre Tambausadear de France, 
^œ de le croire c^^aUe de sacriâer une eDlicfurise 
driMMUieiir à on intérêt personnel. Admis au sénat, 
il j dédama avec véhémence contre le pn^l de 
wêlUu sur le trtoe an prince qai aToit été lathé- 
licB, et dont la ccmTersion intéressée deroit pa- 
raître plas qa'éqai¥oqae. Mais fl eat la doaleor de 
liie sar ks visafpes qoe Téloquence pécaniease do 
ministre de Saxe oommençoit à devenir plus per- 
snasire que la sienne. Il promit de nouveau, au 
nom du roi de France, de payer les ar rér ages dos à 
rannée de la couronne. Flemmîng, en faisant les 
mêmes promesses, mcmtroit de Tai^gent comptant; 
et plusieurs ^nateurs, qui n*anroient pas voulu 
vendre leurs suffrages à leur profit, disoient hau- 
tement qn*ib crojoient ne pouvoir rien faire de 
mieux que de les donner à un prince assex riche 
pour acquitter les dettes de la république. 

Jacques SobiesU , désespérant du succès de ses 
démarches, fit déclarer aux chefs de son parti 
qu^ ne vouloit ^us êtro mn au rang des préten- 
dans k la couronne. Flçmming ne redoutoit plus 
akvs que Tahbé de Follgnac Le 27 juin , jour de 
râection, fl alla le trouver encoro, pour lui re- 
nouveler les oflres de dédommagement qn*n lui 
avoit déjà faites, s*fl vouloit se désister de ses 
poursuites. Il en reçut pour réponse : Que les af- 
fames du prince de Conti étoient dans le meilleur 

I. 5 
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état y et qu*ll n'avoit nulle inquiétude. De leur côté 9 
le itaroite d*Odolanûu« et let autres amii do 80- 
bieftki avoient arrêté que^ «*ili ne réuMlMOient pai 
à placer ce prince sur le tr^ne^ Ut se réuniroient 
pour en écarter le prince de Conti* D*aprèft cette 
résolution, Tévéque de Gulavie, dans le moment 
même où rassemblée se formoit dans le champ 
électoral, flt encore un dernier effort pour ébranler 
le primat, que Fabbé de Polignac avoit su retenir 
dans ses intéréti^; et il lui fit parvenir ce biUet : 
«Monsieur le primat, puisque votre attachement 
»pour la France vous a fuit oublier la reconnois* 

• sance que vous devex à la maison royale, et que 
»le prince Jacques succombe , je vous déclare que , 
»si vous nommez le prince de Conti^ nous avons 

• quarante compagnies de noblesse conjurées pour 
Délire le duc de Saxe* » Cependant le primat, ayant 
reeueiili les voix, déclara, vers les six heures du 
soir , que la nation déféroit la couronne ù Fran-* 
çûis'Loudë de Bouarion , prince de Canti. Les ré- 
clamations des opposans retentirent ausiltèt de 
toutes parts; mais, »an4 y avoir égard, le prélat, 
accompagné de ceux qui avoient donné leurs voix 
au nouveau roi , se rendit à Varsovie pour y chanter 
un Te Deum. 

Alors les amis du prince Jacques, restés maîtres 
du champ d'élection avec les partisans de Télecteur 
de Saxe , se concertèrent pour opposer un rival au 
prince de Conti* Gomoie le primat étoit absent, ti$ 
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ftrent une douce violence à Tévéque de Gu}avie, 
pour Tobligery suivant la prérogative de aon siège > 
à recueillir leurs suffrages. Ils furent unanimes en 
faveur de Frédéric' Auguste, éUcUur de Saxe; en 
sorte que les Polonais, qui étoient sans roi le ma« 
tin, en eurent d'eux le soir; et ils en auroient eu 
trois, si le parti que soutenoit le staroste d*Odo* 
lanou, n*eût été plus modéré que les autres. 

L'abbé de Polignac dépêcha à la cour de France, 
pour y annoncer Télection du prince de Conti ; et 
le ministre Flemming fit parvenir dans le même 
temps à son mattre la nouvelle de la sienne. L'é- 
lecteur de Saxe avoit sur son rival un grand avan- 
tage , celui de la proximité des lieux. Déjà ce 
prince avoit fait avancer , à tout événement , un corps 
de troupes vers la Pologne. Bientôt une nombreuse 
et magnifique ambassade vint le prier de se rendre 
dans ses nouveaux états; et, pour ne pas s'y faire 
attendre , il se joignit aux députés, et prit avec eux 
la route de Cracovie. 

, Le primat, dans une assemblée qu'il tint le 
a6 août, pour confirmer l'élection du prince de 
Conti, publia en même temps un rokosz contre 
l'électeur de Saxe; et la pospoîiie eut ordre de se 
tenir prête le 1 5 de septembre pour marcher contre 
ce prince , s'il refusoit de sortir du royaume. Ins- 
truit de la résolution du rokosz, Auguste choisit le 
|our même où ses ennemis dévoient le combattre,' 
pour se faire couronner à Cracovie. La noblesse dé 

5. 
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son parti se rendit en foule auprès de sa personne ; 
la cérémonie fut brillante i et personne n'entreprit 
de la troubler. *^ 

Ce ne fut que le a6 octobre que le prince de 
Conti aborda au port d'Oliva, près de Dantzick. 
L*abbé de PoUgnac n*avoit rien négligé pour lui 
ménager les moyens de se soutenir; et la noblesse 
de son partie dès qu'il fut arrivé, alla lui faire les 
oCTres de services les plus empressés* La difficulté 
fut de les réaliser. L'électeur de Saxe , mattre dans 
le pays » avoit Iç plus grand intérêt à empèeher que 
son rival n'y pénétrât. Il fit avancer son armée vers 
Oliva. Le général Brandt, qui la commandoit, sur- 
prit et força le camp des Français. La moitié des 
troupes qui le gardoient fut passée au fil de l'épée ; 
les bagages du prince de Conti furent pillés; et 
quarante de ses domestiques furent du nombre des 
prisonniers j qui monta à deux cents. L'ambassa- 
deur de France ^ qui se trouvoit dans le camp , fut 
assez heureux pour échapper par la fuite 9 et gagner 
la rade de DantzicL. C'est là que le prince de 
C^nti attendoit avec impatience un corps de trou- 
pes que le comte Sapiéha s'étoit engagé à lui four- 
nir. Mais ce seigneur , au lieu de lui amener une 
armée 9 lui adressa une lettre d'excuses pour fusti- 
fier ses délais 9 et lui représenter la nécessité d'at- 
tendre des circonstances plus favorables pour tenter 
quelque enlreprlse. Le prince de Conti , jugeant 
par-là que l'aiiaire étoit manquéCy et n^étant pas 
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dlmmear àeBpQaersapenoiioe el sa liberté, pour 
soQleiiir un parti qui aTouoit lai-méme sa foibletse, 
mit à la voile le 9 de noYembre pour leloumer en 
France* 

Tout ce q[n*on pouvoit attendre du lèle et de 
ractivité d*un habUe négociateur, Tabbé de PoU* 
gnac Tavoit mis en «uvre dans la conduite de 
cette a&ire; mais on en jugea par le succès, et il 
fui coupable. Rappelé en France^ il eut ordre de 
se retirer dans son abbaye de Bonport. Cette dis- 
grâce nous valut VAiUi-Luerèct; et ce poème mé> 
rila à son auteur Testime du duc de Bourgogne» 
foi sollicita son rappeL 
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LIVRE II. 

Jijihg^mvh de 9a»e, apribi la retraite de »on rival, 
le ûiiiîoït de gagner aiiémeni le primat et la no- 
blesse qui s^étoit déeiarée pour le priMce de Conti ; 
mais il s'aperçut bientôt» à la tournure que prirent^ 
ses affaires 9 qu'elles n'étolent pas aussi avancées 
qu*U se rétolt imaginé* Il n'éprouvoit, il est vraif 
aucune contradiction de la part de ceux dont (1 
avolt payé les suffrages; mais il en étoit d'autres 
qui les lui avolcnt donnéi gratuitement 9 et d'autres 
encore qui 9 comme le staroste d'Odolanou , n'a- 
voient concouru à son élection que dans le déses* 
poir de n'avoir pu consommer celle de SobieskL 
Tous alors 9 de concert 9 se rapprochèrent du primat; 
et| en le priant d'aviser aux moyens de légitimer 
la nomination de l'électeur , ils l'assurèrent qu'ils 
étoient résolus de prendre les mesures qu'il juge- 
roit lui-même les plus efficaces pour mettre eu sû- 
reté la religion catholique f et la liberté de la na- 
lion« 

Le premier essai que le nouveau roi fit de son 
pouvoir I fut bien propre à lui faire sentir coml>ien 
il étoit borné* Il indiqua une assemblée f qui devoit 
avoir pour objet de remédier aux désordres pu- 



biics; personne ne 8*y rendit. Il fit des invitations 
plus pressantes ; on ne daigna pas y répondre. Le 
primat, de son côte, tenoit des assemblées aux* 
quelles la noblesse se rendoit en foule ; et Auguste 
fut obligé d*y envoyer kri-mème ses députés. On 
conmiença par leur dire : Que leur maître n^avoit le 
droit ni de convoquer des assemblées, ni de faire 
aucun acte d'autorité royale , en vei'tu d'une élec- 
tion qui étoit illégale et nulle de plein droit. Ce ne 
fut qu'après bien des pourparlers qu'il fut arrêté 
qu'Auguste, pour être reconnu roi de Pologne , 
commenceroit par donner des preuves non équi'^ 
voques de son attachement à la religion catholique*, 
preuves qui serotent sonnûses à l'examen du primat 
et du nonce du pape; qu'il congédieroit, sans délai > 
de son armée et de la Pologne, tous les ministres 
luthériens qui l'avoient suivi ; qu'il donneroit tous 
ses soins pour engager son épouse à abjurer l'erreur , 
et pouv rappeler ses sujets saxons à la religion de 
leurs pères ; qu'il ne feroit jamais payer , direcle- 
ment ni indirectement, à la république, les sommes 
immenses qu'il avo'it répandues pour se procurer la 
couronne; qu'après avoir fait tout ce qui dépen- 
droil de lui pour recouvrer la forteresse de Kamf*^ 
DiecL et la Podolie , il renverroit ses troupes en Saxe. 
A ces Conditions, auxquelles Auguste souscrivit, le 
primat et la noblesse confédérée promirent de !• 
regarder comme leur, roi ; et son élection fut enflw 
eonfirmée dans une diète générale. 



z' 



^2 HISTOlftB PB STAHISLAS I, 

Tandis qae les Polonais traitoieni à YarsoTÎe avec 
leur nouveau roi » le grand-duché de Lithuanie éloil 
déchiré par deux puissantes factions qui 9 depuis 
long-temps, se faisoient une guerre ouverte. Ces 
divisions intestines tiennent si essentiellement aux 
révolutions qui placèrent Stanislas sur le trône t que 
nous ne pouvons nous dispenser d'en rappeler ici 
le sujet. 

Il n'en est pas, en Pologne, comme dans notre 
France, où les biens ecclésiastiques forment un 
revenu beaucoup plus assuré pour l'état, que s'ils 
étoient entre les mains des séculiers. Le clergé po- 
lonais, en vertu d'inununités consacrées par les 
lois nationales, est exempt de toute espèce de con- 
tribution aux charges publiques. En 1693, le comte 
Sapiéha, grand-général de l'armée de Lithuanie, 
assigna des quartiers d'hiver à ses troupes sur les 
terres de l'évéque de "Wilna. L'évéque réclama 
contre cette entreprise , pria d'abord , somma en- 
suite le général de retirer ses troupes; et, sur le 
refus qu'il en fit, il le frappa d'excommunica^on. 
Le roi ne désapprouva pas la conduite du prélat ; 
et le comte Oginskî, grand-enseigne de la cou- 
ronne, se porta pour vengeur de ses droits. Il fut 
secondé par une partie de la noblesse , qui craignoit 
que le général n'entreprit aussi sur ses privilèges, 
les mêmes que ceux du clergé. On s'aigrit d'abord , 
oi| s'insulta dans les assemblées; et, comme les 
chefs des deux partis avoient des troupes à leurs 
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ordres 5 on se chargea bientôt daos les rencontres. 
Tous les jours étoient marqués par quelque scène 
sanglante. Il s*en passa une de ce genre jusque 
dans le palais du roi. Quelques seigneurs , entre 
lesquels étoit le castellan de Lencici, ayant pris 
querelle 9 à cette occasion, avec des officiers de la 
cour, les chargèrent et les poursuivirent, le sabre 
à ]a main , jusque dans l'appartement de la reine. 
G'étoit la nuit. La princesse , éveillée par le bruit, 
vent en savoir la cause; elle fait ouvrir les portes; 
elle voit que son antichambre est devenue un champ 
de bataille; elle se croit dans l'horreur d^km songe, 
et, sans rien approfondir, elle se retire avec frayeur, 
laissant ses gardes occupés du soin dangereux de 
léparer les combattans. 

Ce ne fut que le lendemain qu'elle fut instruite 
du sujet de ce combat nocturne. Sobieski, alors 
vieux et infirme, craignoit les affaires. Depuis long- 
temps spectateur affligé, mais oisif, des troubles de 
la Lithuanie, il eut encore la foiblesse de dissimuler 
cet attentat, dont Timpunité prépara de nouveaux 
désordres , qui éclatèrent dans la diète générale de 
cette année. Les domestiques des seigneurs pol()nais 
épousoient, dans cette querelle générale, le parti 
de leurs maîtres. Dans, le désœuvrement où ils se 
trouvoient pendant la diète, ils se rassembloient 
dans les cabarets , où tous les jours ils en venoient 
aux mains, dès que les vapeurs du tabac et les fu- 
mées de la bière tenr avoient échauffé la tète. Mais 
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oouiine Us divers succès de ces combats parlicu* 
Uers laissoient aux deux partis tout l*orgueU de 
leurs prétentions, il fut résolu qu*ou en viendroit 
à une action générale. Ainsi » tandis que les maîtres 
sont assemblés pour une séance de la diète « les 
valets s'attroupent dans un des quartiers de Vareo* 
vie ; ils forment deux corps, dont chacun éUt'son 
général; et, sortant de la ville au son des instru- 
mens de guerre, ils se rendent 4ans une vaste 
plaine. Là, les officiers rangent leurs troupes, dis- 
posent tout pour Je combat , et Taction s^engage. 
Coumsie on n*avoit pour armes que des bâtons , on 
avoit choisi pour champ de bataille un terrain qW 
fouroissoit des piL*rres. On se les lance, on se les 
renvoie avec une égale fureur. On s*approclie en- 
suite , on se mêle, on se pousse, on se retranche, 
on s'assiège dans les maisons des paysans. Enfin , 
les deux armées, épuisées de fatigue, se séparent 
de concert, et reprennent le chemin de la viUe, 
où elles conduisoient moins de morts que de 
blessés. 

8ur ces entrefaites, deux officiers UthuanlesiSt 
k la tète de cent cinquante cavaliers, vieuneal 
Ibndre sur cette troupe de valets, déclarant que 
Les Lithuaniens n'ont rien à craindre; quMls D*ea 
veulent qu'aux Polonais. Ils Içs chargent en même 
temps , et sont assex Uches pour user du sa£ro el 
du pistolet contre des hommes qui n'ont pour 
finies que des bâtons. En un instant la terre «al 
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jonchée de moru ; et le nombre en eût été bien 
plus grand, si la nuit, qui survint , n'aàt suspendu 
le carnage. I^e lendemain , les domestiques polo- 
nais vont recueillir les corps de leurs camarades 
restés sur le cban^p de bataille , et les exposent à la 
porte du château où se tenoit la diète* Les ofiiciers 
lithuaniens, auteurs du massacre 9 osent parolbrc 
en ce moment pour se rendre à l'assemblée; la li- 
vrée polonaise les reconnaît ; elle les charge , elle les 
ppursuit ; elle force la garde du chAttau» et pénètre 
ju9qju'4 la chambre où la diète est assemblée. Les 
nonces y croyant que ces déterminés veulent faire 
main basse sur eux , prennent la fuite $ et la diète 
est rompue.- ^ 

Les Lithuaniens se retirenlt dans leur pays , mais 
la discorde les y accompagne. Les maisons de &a- 
piéha t% d'Oginski font 4^ Qoiiveauz effort» pour se 
détruire ; et 1^ guerre civile , pour avoir changé de 
tbéitre, n'en est pas moins ardente. C'est au mi« 
liçi^ de ces troubles que movirui SobiesU- L'inter-' 
règne qui suivit sa mort ne pouvoit qu'augmenter 
le désovdre; et il étoit à son comble lorsque i'é- 
h^cteur d^ Sait monta sur le tr^n^. L'intérêt et le 
devoir engageoient également ce p^nce à interposer 
sa médiation pour rétablir le cÂlme dans Fétat; el 
c'e^t ce qu'il essaya d'abord : mais ne s'étant pas 
concilié lui^mtoie la bienveillance delà république, 
U n'y îouit pas d'asses d'autorité pour contenir les 
Çhfi& dos fi^otipAss ^ champ sa cvoyoit dispensé de 
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déférer aux volontés d'un roi auquel on reprochoit 
d'enfreindre les lois de l'état. 

Auguste retenoit encore en Pologne les troupes 
saxones qu'il y avoit introduites pour soutenir son 
parti au temps de son élection. On lui avoit souvent 
représenté que ses généraux s'emparoient des quar- 
tiers destinés aux troupes nationales , et qu'ils ne 
respectoient les privilèges ni du clergé ni de la no- 
blesse. On lui avoit aussi député de plusieurs pa- 
latinatSy pour, le prier de réprimer la licence des 
soldats saxons. Auguste promettoit d'avoir égard à 
ces représentations, et s'en tenoit à des promesses. 
Le mécontentement devint général : l'armée de la 
couronne le somma de rendre compte à la répu- 
blique des motifs qui pouvoient l'engager à retenir 
encore ses troupes en Pologne. Auguste 9 ayant cru 
pouvoir renvoyer sans réponse les députés de l'ar- 
mée, en vit bientôt arriver de nouveaux , qui le 
prièrent , à peu près cofnme on commande 9 de 
convoquer incessamment une diète générale» pour 
qu'il y soit avisé aux moyens de mettre fin aux dé- 
sordres que lui avoient dénoncés tous les bons ci- 
toyens. Auguste f qui faisoit la loi en Saxe , ne pour- 
voit s'accoutumer à la recevoir en Pologne; et, 
quoiqu'il eût beaucoup de flexibilité dans le carac- 
tère, ces représentations continuelles le fatiguèrent; 
et, au lieu d'entrer en négociation avec son armée, 
il résolut de se mettre en état de lui prescrire des 
ordres. Dans cette vue, il traita avec l'Empereur, 
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le ccar de Russie ^ le roi de DanemarcL et le prince 
de Saxe-Gotha, qui s'engagèrent à lui fournir des 
troupes. Ces traités , conclus sans la participation 
de la république 9 devenoient de nouveaux griefs 
contre lui. En vain allégua-t-il, pour justifier sa 
conduite 9 les engagemens qu'il avoit pris à son cou- 
ronnement» de travailler au recouvrement des do- 
maines de la couronne usurpés par les T^rcs. Per- 
sonne ne prit le change ; et les plus ardens de ceux 
dont il avoit méprisé les remontrances y ne parloient 
de rien moins que de faire main basse sur tous les 
soldats saxons» «sans attendre» disoient-ils» que de 
•nouvelles troupes étrangères se réunissent à eux 
•pour achever de désoler le pays» et d'opprimer la 
•liberté. » Jablonouski eut besoin de sa prudence et 
de toute sa fermeté pour contenir le ressentiment 
de l'armée de la couronne » qui se seroit portée aux 
dernières extrénutés» s'il ne lui eût promis» pour 
prix de sa modération » de faire valoir ses droits dans 
la prochaine assemblée. 

En effet» dès la première séance de la diète géné- 
rale» dont l'ouverture se fit le 16 de juin 1699» plu- 
sieurs nonces déclarèrent qu'ils ne traiteroient d'au* 
cune affaire» et qu'ils ne nommeroient le maréehal 
de la diète qu'après que le roi auroit congédié ses 
troupes. L'assemblée lui députa» pour savoir quelles 
étoient là-dessus ses intentions? «Les mêmes que 
•» celles de la république» répondit Auguste; et les 
•malintentionnés me rendroient sans doute plus 
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»de juflfee, b^Us savoient que j'ai pris les mesures les 
»plus précises» pour faire repasser mes troupes en 
«Allemagne; »et o'est à quoi il pensoit le moins. 
Cependant , pour pouvoir manquer à tant de pro* 
messes y et à des promesses si solennelles» il lui fal- 
loit au moins un prétexte : le ressentiment d*uu par- 
ticulier le lui fournit. 

Le nommé Patkul» Livonien de nation» avoit été 
autrefois arrêté par ordre du roi de Suède Châties 
XI » pour lui avoir représenté» moins en sujet qu*en 
républicain » que ses compatriotes succomboient 
sous la pesanteur du joug qu*il leur imposoit. Ayant 
trouvé le moyen d'échapper de sa prison » PatLul 
s*étoit retiré en Pologne» ne respirant que la ven- 
geance contre la domination suédoise. CVtoit un 
esprit hardi et entreprenant : il sut sMntroduire à la 
cour d'Auguste » et gagner sa confiance. II lui repré* 
senta que rien ne lui seroit plus facile que de con- 
quérir sur la Suède la province de Livonie qui au- 
trefois avoit appartenu à la Pologne. • Charles XI 
• est mort» lui dit-il; Charles XII son fils n>st qu'un 
«enfant; et les Livonieus» aigris par la dureté du 
«règne précédent, vous tendront les bras, dès que 
«vous vous annoncerez pour leur libérateur. » Pat- 
kul * conseilloit une injustice» parce que la Livonif 

* Go Livonien, tprèi avoir été 8uoo«t«îv«ment trobauadour, 
général d*armé«, et miniitre de deux aouveralns, tomba au 
pouvoir de Cbarlei XII, qui ne vit en lui qu'un «ujet traitre; 
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a voit été cédée à la Suède y depuis un siècle^ par un 
traité solennel; mais Auguste se laissa séduire par 
un projet qui devoît le mettre au rang des conqué- 
ransy et dont il se promettoit encore le double avan- 
tage d'occuper au dehors les Polonais, qui ne ces- 
soient de le fatiguer par leurs formalités , et de 
retenir auprès de sa personne des troupes sur la 
fidélité desquelles il pouvoit compter. Sa politique 
le trompa. A peine eut-il attaqué la Livonie , que 
les Polonais lui demandèrent de quel droit il en- 
treprenoit une guerre sans le consentement de la 
république ? et comment il osoit se jouer des pro- 
messes qu'il lui avoit tant de fois données de ren- 
voyer ses Saxons dans son électorat? Des députés de 
la Grande-Pologne lui rappelèrent que , dans la 
diète précédente 9 il avoit été arrêté, de son consen- 
tement , jque 9 si les troupes saxones n'avoient pas 
évacué le royaume dans un temps fixé , les Polonais 
pourroient les en chasser à force ouverte; et ils le 
prièrent de ne pas les réduire à la triste nécessité 
d'user de leurs droits. Auguste 9 selon sa coutume , 
paya de belles paroles , et ne s'occupa en effet que 
des moyens d'accélérer le succès de son entreprise 
fur la Livonie. 
C'est au commencement de l'année 1700 qu'il 

et qui cmt , peubôtire' aVee moias d'mjustice que ne rimagine 
U.de Vokaire, pouvoir liiifaîve expier fur lar roue le crime d'à- 
Toir attiré à son souTerttn une guerre in}«Mte y qui fimoit cbtrler 
des flotf de lang. 



\ 
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étoit entré dans cettf^ province. Charles XII apprend 
en même temps que le roi de Pologne attaque ses 
états 9 et que le DanemarcL et la Russie se sont dé- 
clarés contre la Suède. Ce jeune prince, qu*on 
rcgardoit comme un enfant dont on pourroit impu- 
nément envahir Théritage, ne s'effraie ni du nombre 
ni de la force de ses ennemis; et, sans perdre de 
temps à délibérer ou à rechercher des alliances , il 
fait équiper sa flotte; il en prend lui-même le com- 
mandement; et 9 avant la fin de mai de cette même 
année 9 il parott à la vue de Copenhague. Une 
flotte danoise 9 qui tenoit la mer, n'ose se com- 
mettre avec la sienne. Il fait sa descente : il ren- 
contre un corps d'armée : il Tattaque et le taille en 
pièces, combattant partout lui-même, et s'exposant 
au plus grand feu de la mousqueterie. Il pouvoit 
espérer de se rendre maître de la place; mais, 
pour ne pas consumer un temps précieux à un 
siège qui pouvoit tratner en longueur, il accepta 
une grosse rançon que lui offroient les bourgeois ; 
et il fit demander au roi s'il vouloit la paix. Le 
traité en fut bientôt conclu, et aux conditions qu'il 
prescrivit lui-même. 

Après cette expédition , qui fut l'ouvrage de six 
semaines, le vainqueur de Copenhague dirige sa 
course vers l'Estonie , province dépendante de la 
Suède. Narvaj qui en est la capitale, étoit alors 
assiégée par une armée de quatre-vingt mille Mos- 
covites que le czar commandoit eu personne. 
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ClMiks|iaral à la vue de ses ennemis rers la fin de 
BOfembre» soivi seolemenlde Tèlile de ses troupes, 
qpod ne monloienl qn^à hall miUe bommes. Le bmil 
de sa maiclie avoil déjà réfianda Talaraie dans le 
ean|> des Russes : il ose Tatlaquer; il k force. Dix* 
knil mille hommes sont passés au fil de Pépëe : on 
pins ^rand nombre rendent les armes sans combat; 
tl les fuyards se précipitent en flbnle veis la rlTière 
de Narra, dans laquelle ilsse ietlent et se noient lonf^« 
temps encme après qu*on a cessé de les ponrsuivre. 
A peine Charles a>t-il triomphé du second de ses 
«anemis , qjuHI se temet en marche pour aller cher- 
eher le troisième, dont Uavoît }uré la perte, parce 
^u*U. le w^ai d o it comme le pins injuste des trois. 
Le loi de Polosne avoit déjà échoué dans le siège 
de Higa, qu*il avoit commandé en personne. Son 
aimée, dont il aToit remis le commandement an 
général Stenau et au duc deCourlande, étoit postée 
près de la rrrière de Ihrina lorsipie Tannée suédoise 
la joignit. Stenau alla bramement à la raacontre de 
son ennemi, et lui fit sentir, dans le premier choc, 
qn*il n^aToit pas afbire à des MoscoTites. Charles, 
icpoussé lui-même jusque dans la rivière , qui heu* 
rensement n^étoit pas forte en cet endroit, eut be«^ 
soin de toute sa présence d^'esprit pour rallier et 
inssnrer ses troupes étonnées. Il les ramène à la 
dmige : le combat se rétablit; et il ronporte une 
victoire oomj^lète, d'hantant plus douce, qu*elle a 
été pins long-temps disputée. 
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Pour punir le duo de Gourlaude de 8*ètre }olat à 
ses ennemis 9 il entre dans ses états; il se rend 
maître de sa capitale i et rançonne toutes les villes 
qui, se trouvent sur son passage* Arrivé dans le 
duché de Lithuanie, il résolut de s*y établir » pour 
mieux concerter les moyens de tirer d*Auguste la 
vengeance qu*il méditoit. U avoit besoin , pour faire 
subsister son armée dans un pays étranger « d*y 
trouver de puissans amis : U ne fut embarrassé que 
du choix. Les deux partis qui divisoienlt alors la^ 
noblesse lithuanienne i se disputèrent Tavantage de 
sa protection. Sa générosité lui conseilla de l'ac-* 
corder au plus folUe : c*étoit» depuis quelque 
temps , celui des Sapiéha. Il se déclara Tenneml de 
leurs ennemis; et son armée ayant défsltun corps 
^e dix mille hommes commandé par le grand^en- 
^igpe Oginski i ce seigneur n*osa plus tenir la cam^ 

P4gttC- 

Cependant Chéries, plus maître ea Lltkuanie 
qiae ne Tavoit iamaia été Auguste^ déclara à la 
répvibljque qu*U vouloit toujours vivre aveo elle 
^un la plus intime alliance , et qu'il ne la tegar-* 
d^r<^t conime ennemie qu*aulant qu'elle Vy ioro#n 
roU fillerméme» en prenant parti pour ceux qui lui 
faisoie«t une guerre dont elle oonnoissoit toute 
yii^|usiice« U avoit déjà été arrêté , dans une dlèle 
t«nue 9M mois de mai 1701 » que le uni» qui gardoM 
toujours ses troupes sanonnes, aurollifour agréable 
de les renvoyer incessflioment » et deteiiminer la 
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gucne qB*il falsoit à la SHède, pour ne s'occuper 
que du soin de pacifier ses propres états. La nou« 
velle de la débite de son armée par les Suédois 
oiMifimia les Polonais dans leurs résolutions; et la 
diète, qui s'ouvrit au mois de décembre de la même 
année, déclara à ce prince que , si ses troupes , qui 
se trouvoient al<Hrs sur les confins de la Pologne, 
eatreprenoient d'y rentrer, l'armée de la couronne , 
sniTant l'ordre que lui en donnoit la diète , les char- 
geroit comme troupes ennemies. Dans la crainte 
d'aliéner inéTOcablement les esprits , Auguste donna 
ordre à ses généraux de reconduire son armée en 
Saxe. Il demandoit en même temps que la répu- 
blique lui assurât asseï de troupes pour qu'il pûl 
«e soutenir dans une guerre qu*îl n'avoit entreprise, 
disoil^il, que pour Pinlérêt commun. Hais la diète 
persista dans la résolution de l'obliger à faire la 
pacK; et elle se disposoit k envoyer des députés au 
roi de Suède, poi» entrer en négociation sur cette 
affaire, lorsque le 7 février 170», le vûio d*un mé« 
content roiqpll rassemhlée. 

Le conseil du sénat substitué k la diète ne se 
i|ion&a pas moins opposé aAt desseins d' Auguste. 
Ce fuf en vain qu'il sollicita son 2^;rément pour 
rappeler douze mille Saxons qu'il vonloit opposer 
au roi de Suède. Il ne fut pas [dus heureux dans 
les démarclies quHl fit pooir se procurer l'appui de 
Raphaël Leekiinski, palatin de Posnanie. La con- 
qoêle de ce seigneur lui eèt été d'autent plus avan*- 

6. 
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tageuse, qu'il étott général de la Grande-Pologne, 
gendre du général de l'armée de la couronne » et 
père de Stanislas 9 le Polonais de son temps le plus 
agréable à la multitude. Le palatin de Marienbourg 
vint trouver Leckzinskiy pour lui faire de la part 
d'Auguste les offres les plus séduisantes. Mais Ra- 
phaël n'étoit pas homme à sacrifier son devoir à sa 
fortune. « Je suis Polonais, et mon fils Test aussi, 
» répondit-il à l'envoyé : dites au roi que nous 
•sommes prêts à nous dévouer à son service, dès 
» qu'il se sera rendu lui-même aux vœux de la na- 
»tion. » 

Mais rien n'inquiéta davantage le roi de Pologne 
que la résolution que prit le sénat de traiter sépa- 
rément avec le roi de Suède. Ne voyant plus alors 
de moyen , pour se tirer d'embarras, que de recon- 
nottre l'injustice qui Vy avoit jeté , il songea à de- 
mander la paix : et, quoique toutes les circons- 
tances nécessitassent sa détermination, il se flattoit 
encore de pouvoir s'en faire quelque mérite auprès 
de Charles, s'il prévenoit les députés que le sénat 
devoit lui envoyer : il se trompa. Le roi de Suède 
avoit déjà refusé d'entendre en sa faveur la com- 
tesse de KonigsmarL , la personne de son temps la 
plus propre à ébranler par ses charmes la vertu 
d'un héros. Peu de temps après, Yizdumb, grand 
chambellan d'Auguste, s'étant rendu dans le camp 
des Suédois , muni de pleins-pouvoirs pour traiter 
au nom de son mattre , Charles le fit arrêter comme 
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«pion , sous le prétexte qu^U n^ayoît pas obtenu de 
sauf -conduit ; et il le retenoit encore, lorsque les 
députés du sénat arrÎTèrent. Ce prince affecta de 
leur marquer la plus grande considération ; et le 
comte Piper, son ministre f les assura de sa part 
qu*U n'avoit rien de plus à cœur que de vivre 
en bonne intelligence avec la république ; mais 
qu'ayant résolu de se rendre à Varsovie, c'est là 
qu'A coiiclnroit son traité avec elle. En effet il prit 
dès le )OUT même le chemin de cette capitale, fai- 
sant précéder sa marche par un manifeste, dans 
lequel il déclaroit qu'il n'étoit entré sur les terres 
de la république que par la nécessité d'y poursuivre 
son ennemi : mais que , bien loin de vouloir rien 
entreprendre contre la Pologne, il se proposoit de 
la servir gratuitement contre l'oppresseur de sa li- 
berté, et de l'aider de toutes ses forces à se donner 
un roi digne de l'être. 

Auguste, à cette nouvelle , assemble un petit 
nombre de sénateurs qui se trouvoient à Varsovie; 
et, par prières et par promesses , il obtient d'eux 
un décret qui l'autorise à convoquer la pospoKte, 
et à rappeler ses troupes saxonnes, mais au nombre 
de six mille hommes seulement. Cependant , ne se 
sentant pas en forces pour tenir dans sa capitale , 
il prend la route de Cracov^e dont il fait sa place 
d'armes. Charles arrive peu de jours après le départ 
de sou ennemi. On avoit rompu le pont sur lequel 
son armée devoit passer la Yistule, il le fait réta-* 
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bllr; el lé 5 mai 170a ^ tl fe préfente devant Var« 
iorle qui» à la première fommation, lui ouvre let 
porte». 

Le roi de Suède prit ion quartier à Praag» prêt 
de cette capitale. Ost li que le primat, du con* 
leotement d*Augu»te , alla le trouver pour recevoir 
fa ri^'ponfe aux propof itionf que lui avoient faitef 
lef députéf du fénat. Charlef , aprèf avoir fait au 
prélat raccueil le pluf gracieux , lui dit que la ré- 
ponfc étoit contenue dam fon manifef te : il ajouta 
qu*il cnpéroU que la nation mettroit An à fCf Irré- 
foiutionf ; et que, par de nouveaux ménagemenf 
pour un prince qui jaûiaif n*en avoit gardéf à fon 
égard 9 elle ne le mettroit paf danf la nécetfité de 
fe prévaloir contre elle de la fupériorité de fef 
arme*. Et » en quittant l'envoyé f il lui dit , de ma- 
nière à être entendu de touf ceux qui étoient danf 
Tappartcment : a Je vouf le répète » M. le primat , 
»)e no puif faire do paix avec lef Poionaif quUlf 
» n'aient élu un autre roi. n 

Cependant Auguste , au lieu de fix mille Saxonf 
qu'on lui avoit permif d'appeler à fon focourf 9 en 
avoit introduit prèf de vingt mille en Pologne. C'é- 
toit aggraver touf fCf tortf , et aliéner ceux même 
qui lui mttr<|uoient encore un refto d'attachement; 
maif il iugeoit , avec^ raifon » que «'il f uccomboit 
danf cette olrconn tance » tout étoit perdu ; et que, 
f'il élolt vainqueur 9 il lui ferolt facile de légitimer 
lef moyepf qu'il auroit pri» pour f 'af f urer la victoire. 



^ Il aTolt Convoqué la pospolite, par dèi nmi^ef*- 
saux qui portoient peine âe mort contre ceux qui 
ne monteroient pas à chèral; mais les uns paf 
haine j les autres par indifférence pour des intérêts 
qui leur paroissoient étrangers, tous sous le pré* 
texte que leur roi méprisoit les lois de Tétat, refu- 
sèrent de venir à son secours. L'armée de la cou- 
ronne lui fournit à peine six mUie hommes, et des 
hommes qui n'annonçoient pas une bien vive ar- 
deur, pour se mesurer avec les Suédois. Auguste, 
cependant , se voyoit à la tète de vingt-quatre mille 
combattans; et le roi de Suède n'en comptolt que 
douze mille. Les deux armées, commandées cha- 
cune par leur roi, se trouvèrent en présence le 
i3 de juillet 1703. Ce même jour le primat repré- 
senta à Auguste que la perte d'une bataillé lé lais- 
seroît sans ressources; et il lui offrit d'aller trouver 
le roi de Suède , et de làire un dernier effort pour 
le disposer à la paix. Auguste répondit qu'il n'avoit 
nulle in<|uiétude, et qu'il étoit en forces pour chà" 
lier i'insotence du jeune Suédois. 

L'action s'engagea à une heure après midi , et 
dura îuequ*à cinq. Dès le premier choc Parmée 
suédoise rompit les bataillons saxons. Auguste so 
comporta dans cette rencontre comme un roi qui 
combattoit pour sa couronne. Se portant partout 
où il jugeoit sa présence nécessaire, il rallia jusqu'à 
trois fois ses troupes ébranlées. Mais la présence de 
Charles XII faisoit de tous ses soldats autant de 
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héros auxquelft rien ne rétistoit Bientôt les P0I07 

pais cherchent leur salut dans la fuite : les Saxons , 

découragés par cet exemple ^ n'opposent plus qu'une 

foible résistance; et toute la valeur d'Auguste ne 

peut empêcher la déroute générale de son armée. 

11 laissa deux mille hommes sur le champ de ha* 

taille : quinze cents furent faits prisonniers : sa 

caisse militaire, son artillerie, tous ses bagages 

tombèrent au pouvoir du vainqueur. Deux cents 

femmes polonaises et saxonnes s'étant trouvées 

parmi les prisonniers^ on demanda au roi de Suède 

quel traitement il vouloit qu'on leur fit? « Le meil« 

«leur possible, répondit le monarque; il ne faut 

«pas qu'elles perdent le goût de suivre nos ennemis 

«à la guerre. » Elles furent reconduites sous sûre 

escorte jusqu'à Varsovie. 

Le roi de Pologne avoit fait sa retraite vers €ra- 
covie : Charles le suivit. Les portes de cette ville 
s'ouvrirent à ses ordres. Il croyoit trouver son en- 
nemi renfermé dans le château ; mais Auguste con* 
tinuoit de fuir du c6té de Sendomir. Charles, sans 
s'arrêter, se met à sa poursuite; mais à peine étoit* 
il sorti deCracovie, que son cheval, s'étant abattu, 
)ui fracassa la cuisse; ce qui l'obligea de rentrer 
dans la ville, où il resta pendant six semaines entre 
les mains des chirurgiens. 

Cet accident ne pouvoit arriver plus à propos 
pour Auguste* Ses émissaires pluUioient que , dans 
i*indifférenoe de ses sujets, le ciel avoit combattu 
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en sa fiiTeor; el lui-même feignoit d'a|oater foi à 
la noa¥elle qu^il ûi répandre, que Charies XII 
étoil mort. Gependanl il donnoit des ordres pour 
fiure recraler son année en Saxe; et il mettoit tout 
en œavre pour raffermir son parti en Pologne. Il 
eooToqoa à Maiienbourg one diète générale , à la* 
quelle on se rendit de tous les palatinats. Sa pié- 
sence, des manières affables , Tétat déploraMe de 
ses affaires » Taveu même qa*il fit de quelques-uns 
de ses torts, tout contribuoit à réveiller dans le 
coeur des Polonais un reste d^attacbement pour leur 
roi. Us se sentirent bumiliés en sa personne, et ne 
purent le voir si malbeurenx sans oublier qu*il ré- 
toit par sa £iute. Us lui jurèrent une fidélité invio- 
lable, et loi promirent de ne pas conclure leur 
traité avec la Suède sans qu^il y soit compris. 
C'étoit promettre beaucoup , et plus qn^ils ne pour- 
raient tenir. Gbarles XII qui, avant le gain de la 
bataille , demandoit pour condition aux Polonais 
qu'ils détrônassent leur roi, ne fut pas d*bumeur, 
après ce nouvel avantage , à se relâcber sur ce point 
capital. De nouveaux députés s*étant présentés à ce 
prince pour traiter de paix au nom de la r^u- 
bliqne , il leur répondit qu'il n'avoit pu voir sans le 
plus g;rand étonnement, dans la dernière bataille 9 
des Polonais ses alliés combattre contre loi panni 
Tarmée saxonne : qu'il vouloit bien, cependant, 
oublier cette injure, qu'il-n'attribuoit qu'à quel- 
ques particuliers ; mais que j quant au projet 
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d6 laîiier Auguste sur le trône y il étolt persuadé 
que la république» en réfléchissant sur le passé » 
en reconnottroit elle-même tous les inconvéniens.* 
et qu'elle sentiroit, comme lui, qu'elle ne pou* 
voit se promettre ni tranquillité intérieure f ni 
paix solide au dehors que par l'élection d'un nou* 
veau roi; que c'étoit au reste sa dernière résolu* 
tion* 

Là'dessus on tint des conseils ; on assembla des 
diètes; on déplora éloquemment les maux publics; 
on s'en accusa réciproquement» mais sans que per* 
sonne en assignât le remède. Pour fixer ces irréso- 
lutions» le roi de Suède» vers la fin d'avril 1703» se 
rend/^t en campagne» et va chercher les Saxons, 
Tandis que ceux-ci calculent le temps qu'il emplotra 
poujr jeter un pont sur une rivière rapide» Charles» 
qui l'a passée à la nage » vient fondre sur eux^ et 
les bat près de PultusL. Après ce nouvel avantage » 
il fait demander à la république si elle a réfléchi 
sur le bon conseil qu'il lui a donné; et » en atten- 
dant sa réponse» il forme le siège de Thom. C'est 
devant cette place que les députés polonais vinrent 
lui présenter un nouveau projet de paix. Mala» 
comme il renfermoit la condition de maintenir 
Auguste sur le tréne» rien ne fut conclu. La ville 
de Thom » après une longue et vigoureuse résis- 
tance» fut obligée de se rendre à discrétion. Dant- 
xick. » qui avolt refusé des vivres aux généraux sué* 
doie^ fut rançonnée. La ville d'Elbing» pour une 
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fémUable improdenoey subit le même lort, et 
teçut garoijon foédobe. 

Le roi de Pologne^ voyant que tout eédott à la 
bonne fortune de ion ennemi ^ et ne comptant point 
affez aur lt§ promesses que lui aroient Êiilet lea 
Polonais de ne point abandonner set intérêts, crut 
^*fl seroit prudent de eheroher des appuis au 
debofs* Il envoya un ambassadeur au czar de 
Buflsie pour confirmer leur aneiemie alliance, et 
convenir du nombre de soldats qu^ii feroit passer 
en P<^ogne. Cette démarche, £iite à Tinsu de la 
république, et qui tendoit à rendre inutiles les né« 
g;ociatiotts qu'elle continuoit avec la Suède, déplut 
aux premiers officiers de Tarmée de la couronne, 
et à plusieurs Polonais qui protestèrent , au nom de 
la république, contre le traité que Tenvoyé du roi 
pourroit conclure avec la Eussie. Ce nouveau germe 
de mécontentement va produire pour Auguste les 
fruits les plus amers. La Grande^Pologne fait éclater 
son ressentiment : elle s'adresse au primat, qu'elle 
prie de convoquer une assemblée générale k ¥ar« 
soviCt pour y délibérer sur les moyens de mettre 
fin aux ixuux qui désolent le royaume* 

Cette assemblée, qui se nomma elle-même con- 
fédération, s'ouvrit le 5o janvier 1704* On y eia- 
mina la conduite du roi, qui fii^ jugée aussi injuste 
à regard de la Suède que préjudiciable aux intérêts 
de la Pologne* Les uns exaltoient les ménageniens 
dont Charles XII avoit toujours usé envers la répn- 
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blique; les autres exposoient que le séjour des 
troupes étrangères suédoises et saxonnes avoit ruiné 
le royaume : tous couvenoient que rien n*étoit plus 
urgent que de faire la paix avec la Suède; et enfin 
le 1 5 de février il fut conclu , à la pluralité des voit f 
que, puisqu*Auguste , au lieu de seconder le zèle 
que marquoit la république pour lui procurer la 
paix y ne songeoit qu^aux moyens de perpétuer la 
guerre 9 les Polonais, pour n'être ni les complices 
ni les victimes de son injustice 9 renonceroient à son 
obéissance ; et l'acte de sa déposition fut dressé en 
cette forme : « Puisque le sérénissime roi Auguste II 9 
nduc de Saxe, a méprisé nos lois et nos droits, et 
«que par là, suivant les pacta conventa 9 il nous a 
ndc^gagés de son obéissance, nous y renonçons, 
«prenant en mains la justice distributive et vindica- 

«tive et nous prions rémiuentissime primat de 

» publier l'interrègne; de pourvoir à la justice et 
»aux finances, et d'indiquer l'élection d'un nou- 
fi veau roi. » 

Cette résolution, quoiqu'énoncée en termes si 
formels , n'étoit pourtant regardée , par les mem- 
bres les plus modérés de la confédération , que 
comme un acte comminatoire. Stanislas, surtout, 
et l'évèque de Warmie, se flattoient encore que le 
roi en prévlendroit l'exécution, en s'occupant plus 
sérieusement qu'il n'avoit encore fait, des moyens 
de fléchir le roi de Suède. Stanislas, sur ces entre- 
faites, avoit perdu son père. Le roi de Pologne, 
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qu! ne s*accoinmodoît pas du zèle républicain de ce 
seigneur , lui avoit toujours accordé moins de con- 
fiance que d'estime. Il 8*étoit même laissé per- 
suader, sur le rapport calomnieux d*un vaivode de 
Harienbourg , que le comte LecLzinski entretenoik 
des intelligences secrètes avec le roi de Suède. Il 
reconnut enfin son erreur , mais peu de jours seu- 
lement avant la mort du palatin , qu'il fit assurer 
alors de sa bienveillance par Tévéque de Warmie* 
A la mort du père, le roi avoit accordé au fils le pa- 
latinat de Posnanie. Stanislas tenoit encore d'Au- 
guste la charge d'échansou de la couronne. Aussi re- 
gardoit-il la reconnoissauce envers ce prince comme 
un devoir au-dessus duquel il ne devoit mettre que 
celui de défendre les droits et les lois de la patrie. 
C'est ce dont il eut occasion de donner une belle 
preuve au roi dans les circonstances actuelles. Une 
partie de l'armée de la couronne 9 en accédant à la 
confédération, avoit demandé unanimement pour 
chef le palatin de Posnanie; et il lui avoit été 
accordé. Quoique Stanislas ne doutât pas que l'au- 
torité ne résidât pleinement dans l'assemblée de 
Varsovie, il informa le roi de ce qui s'étolt passé, 
en l'assurant que, s'il exerçoit la charge de général, 
ce ne seroit jamais que pour le maintien d^la tran- 
quillité publique. « Puisque l'armée , ajoutoit- 
»il, m'a promis de ne recevoir d'ordres que de 
» moi , je promets moi - même à votre majesté 
9 de n'en donner jamais de contraires à vos inté- 
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urèts; » et la parole qu'il donna ^ il la tint fidèle- 
ment. 

Cependant Auguste , informé de ce qui avolt été 
arrêté à Varsovie 9 assembla , de son cdté, un con- 
seil à Cracovie. Il n'étoit composé que d*un petit 
nombre de sénateurs qui lui étoient dérooés. Il les 
porta sans peine à annuler d^avance tout ce que la 
confédération, qu'il qualifioit d'assemblée sédi- 
tieuse 9 pourroit conclure à son pré|ttdioe. On fut 
moins étonné de cette démarche que du contenu 
d'une lettre adressée au primat par le chancelier de 
Lithuanie. Elle portoit qu'on ayoit produit dans 
le conseil de Cracovie des lettres de quelques sei- 
gneurs polonais , et nommément du palatin de 
Posnanie, qui renfermoient les preuves d'une eons* 
piration tramée contre le roi. Il fut aisé à Stanii^S) 
et aux autres accusés, de démontrer la snppc^sltion 
de ces pièces. Toute l'assemblée se récria contre 
l'indigne manœuvre à laquelle les partisans du roi 
avoient recours pour rendre odieux les membMs 
les mieux intenfloniiés de la république. 

Mais ce qui mit le omble à tous les torts d'Au- 
guste, et ce qui précipita sa ruine, ce fut la vlo^ 
Icnce dont il usa contre Jacques et Constantin 80- 
biesLi. Ces pritices, au milieu d'une partie de 
chasse, avoient été enlevés par son ordre, et eon« 
duits à Leipsick , o(r on les gardoit dans une étroite 
prison. Le prince Alexandre leur frère , échappé au 
même péril , adressa à l'assemblée de VarsoVre une 
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relation pathétique de FenlèTement de ses frères, 
et récluBa sa protectioD eontre Toppresseur de la 
liberté et de rinnocenee. A cette nouTelk, toate 
l'assemblée indâgnée cria à la tyrannie. On arrêta 
i|Q*ii falloit, sans autres dâais, conclare la négo* 
ciatioD entasnée arec le roi de Suède; et l'on ne 
songea plus qo^anx moyens de le faire avec ayan- 
tage. L*aflaire étoit délicate et de la plos grande 
conséquence. Il falloity pour y réussir , un homme 
qui eût se rendre agréable à Charles, et ménager 
les intérètfl de la répoblicpie, qui étoient k sa dis- 
ciélion. Tons les yena se tournèrent sur le palatin 
de Poattanie : il fnl député dhine voix unanime 9 
arec titre d'ambasBadeor de la répuWque« et plein 
pouvoir de traiter en son nom. Ce fol à Heilsberg 
qoe Leduandbi alla trouver ie roi de 8iiède. Il n'a*' 
▼oit jamais vu ee jeune héros , dès lors Tarbitre du 
Nord; il ne le cosinoissoit que par ses exploito. 
Aifanis à son aodience, il vit, avec la plus gnusde 
surprise , nn lemne hoomie e» bMtei^ ferles, qni 
porloît les eheveufx courts et négligé». H étoit vêtu 
d'nno grosse casaque bleue et sans pK», dont les 
boulons éloietit de eubrre. Un large eeintttMn de 
buAe lui eeignoll les rsins; et de gros gants de 
peau IsH cDUvrolenl ka moitié ée» braa.- Il avoit ponr 
cravale uu cbépeu nolr« Il porloil ^uiie épéc^ d'une 
kmgne ur dé mc s uié e , s«|r laqueMoA aveit coutume 
do s'i^nyee lorsqu'il étoU debout. Leckain^, 
Jugeant qu^m prince si ennenrf'du fiute ne le se* 



g6 BlfTOIftE DS 8TAVI8LAA 1, 

roit pas moins de la flatterie^ ne 8*étendit pas aur 
ses louanges y et en vint aussitôt à Taifaire qui £ai- 
soit le sujet de son ambassade. Il parla de la situa- 
tion actuelle des affaires du Nord avec tant de sa- 
gesse f et surtout avec tant de modération de la 
personne d'Auguste , que le roi de Suède parut 
prendre le plus grand plaisir à Técouter. Il lut de- 
manda s'il lui apportoit, comme il Tavoit demandé 
à la république , les noms de ceux qui Vétoient dé- 
clarés ouvertement ses ennemis. « Sire, répondit le 
» jeune palatin ^ si c'est un crime à vos yeux d'avoir 
9 cherché à être utile à Auguste pendant ces trou- 
» blés 9 j'ose vous avouer que vous trouveries bien 
n peu d'innocens parmi nos concitoyens ; et peut* 
9 être que le nom de celui qui a l'honneur de parler 
n^ votre majesté grossiroit la liste des coupables. 
9 Mais les Polonais pouvoient^ls consenth* à la dépo- 
li sition de leur roi saps laisser à l'univers un mo« 
9 nument ou de leur inconstance ou de leur peu ds 
9 discernement dans, le choix de leur chef. — > Il me 
9 semble 9 M. l'ambassadeuryrépUqaa Charles 9 que 
9 vous voudriez encore me conseiller de laisser sur 
9 le trône le prince le plus* injuste qui eût jamais 
9 régné. —Il est vrai , sire^ reprit LedurinaU 9 
9 qu'Auguste#£ut. injuste envera votre majesté » in- 
9 juste envers, la république 9 et plus injuste encore 
9 envers les Als du y oi 4on prédécesseur ; mais An* 
9guste« cependant» possède des qualités vraiment 
9 royales; et peutréUtt^ne seroit«il pas Indigne de 
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«la générosité du vainqfueur, qui lui a déjà faU 
vexpier ses torU par tant de revers fâcheux, d'user 
• aujourd'hui d'une sage clémence à son égard, en 
»se joignant à la république pour le forcer à cacher 
tses défauts et à ne montrer que ses vertus. » 

Charles, sans se rendre à cet avis , ne put s'em- 
pêcher de concevoir plus que de l'estime pour celui 
qui le lui donnoit avec tant de. grâces et de fran* 
chise; et, en l'assurçint qu'il ne sedépartiroit jamais 
de la résolution qu'il avoit formée de faire déposer 
Auguste , il lui dit qu'il lui accorderoit , pour la 
république, toutes les conditions favorables qu'elle 
pouvoit se promettre d'un fidèle allié. Ainsi se ter- 
mina la première conférence que le palatin de Pos- 
nanie eut avec le roi de Suède. Ce prince, en le 
quittant, dit à ses courtisan^ ; a Je viens d'entre- 
» tenir un Polonais qui sera toujours de mes amis. » 

Sur ces entrefaites Alexandre Sobieski vint faire 
à Charles XII le rapport circonstancié de l'enlève- 
ment de ses frères. Ce qui avoit fait le crime de cet 
princes aux yeux d'Auguste, étoit précisément ce 
qui les rendoit plus recommandables auprès 4u 
roi de Suède : la nation leur étoit affectionnée; et 
le prince Jacques, malgré ses préventions contre 
les Français, qu'il ne connoisaoit que par sa mère^ 
n'eût pas été.aussi indigne du trône que l'ambassa- 
deur de France Tavoit autrefois insiixué* Aussi 
Charles XII s'étoit-il proposé de l'y faire monter, 
dès le moment qu'il avoit formé le projet d'en.faire 

ï- 7 
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descendre Auguste. Il offrit alors à Alexandre ie le 
substituer à son atné; mais ce jeune prince eut la 
grandeur d'âme de refuser Toffre du roi de Suède 9 
en protestant que rien au monde ne pourroit ren- 
gager à profiter du malheur de son frère. 

Gepetidant Charles XII voiilut entretenir de 
nouveau l'ambassadeur de la république. Stanislas 
ne pouvoit plus se dissimuler que c'eût été perdre 
ses peikies et manquer le but de son ambassade 9 
<j[ue de combattre plus long -temps Toplniàtreté 
d*un prince victorieux, qutavoit déclaré hautement 
qu'il resteroit plutôt cinquante ans en Polognci 
que d'en sortir sans avoir donné un successeur à 
Auguste. Il prit alors le parti de se renfermer dans 
les instructions que lui avoit données la république; 
et c'est dans cette seconde conférence qu'il eut avec 
le roi de Suède ^ qu'Inspiré par le sentiment des 
maux de sa patrie ^ il traça en peu de mots au mo- 
narque le portrait d*un roi tel qu'il seroit urgent 
â*en donner un à la Pologne dans ces temps ora- 
geux : « Mais aujourd'hui 9 ajouta-t^il, que les 
•princes Jacques et Constantin sont prisonniers» et 
9 que leur frère refuse d*étre mis «or les rangs pour 
ji la couronne 9 le moyen de faire notre éleotion ? — 
•Et si vous ne laites promptement eetle éleotion, 
•reprit Charles, comment délivrer votre patrie des 
• maux qui la déchirent r » 

C'est alors que le roi de Suède 9 comtfie il le ra* 
oonta depuis à Stanislas, pensa, à' élever sur le 



KOI DE FOLOGRB. 4)9 

trône celui qui lui avott parlé avec tant de sagesse 
des devoirs de la royauté. Mais, sans s'ouvrir à 
personne de son dessein , il ùt faire des informa- 
tions secrètes sur le jeune palatin. Tout ce qu'il en 
apprit se trouva conforme à l'opinion qu'il avoit 
conçue de son mérite. On Tassura surtout , qu'au- 
cun seigneur en Pologne n'avoit autant d'amis que 
lui, et ne méritoit mieux d*en avoir par les qua- 
lités de son cœur. Flatté d'avoir si bien fugé, 
le monarque suédois n^attendit plus que le mo- 
ment favorable pour rendre publiques ses inten- 
tions. 

Leckzinski avoit pris congé de lui sans les soup« 
çonner, satisfait d'avoir réussi dans son ambassade 
au delà de ses espérances. Il avoit obtenu du roi 
de Suède « qu'il ne parleroit plus de rechercher 
»ceux qui s^étoient déclarés contre lui en faveur 
» d'Auguste ; qu'il ne prétendroit à aucun démem- 
«brement de la Pologne , ni à aucune espèce d'in- 
vdemnité de la part de la république pour la guerre 
«actuelle; qu'il lui donneroit, au contraire , cinq 
«cent mille écus pour ppjer Tarmée de la couronne; 
9 qu'aussitôt que le nouveau roi seroit élu et cou- 
•ronnéy il retireroit ses troupes de la Pologne; 
»qu*il relâcheroit sans rançon tous les prisonniers 
«polonais qu'il avoit faits sur Auguste; et qu'enfin 
«il soutiendroit la Pologne de toutes ses forces 
«contre le czar, leur ennemi commun; mais que 
«les avantages qui pourroient résulter de cette 
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•guerre tourneroîent uniquement au profil de la 
» Pologne. » 

L'assemblée de Varsovie remercia son ambassa- 
deur des conditions avantageuses qu'il avoit ména- 
gées à la république; et^ sur ce qu'il marquoit en- 
core du regret de n'avoir pu réussir à concilier les 
intérêts de la nation avec ceux: d'Auguste» on allé- 
gua » contre ce- prince, de nouveaux griefs, qui 
portèrent l'assemblée à confirmer sur-le-champ la 
résolution déjà prise de déclarer le trône vacant. 
La publication de l'interrègne se fit à Varsovie, au 
commencement de mai 1704* La confusion étoit 
déjà grande , elle fut alors à son comble. Auguste 
avoit encore quelques partisans, et vingt mille 
Saxons à ses ordres. Tout étoit en armes dans la 
Pologne. On ne voyoit que des partis qui se char^ 
geoient tour à tour, qui pilloient les châteaux , 
rançonnoient les villes et ravageoient les cam- 
pagnes. 

Auguste avoit déjà déclaré rebelles et traîtres à la 
patrie tous les membres qui composoient l'assem- 
blée de Varsovie : dès qu'elle eut publié l'interrègne, 
il répandit de nouveaux manifestes; il invita tous 
les souverains à ne pas souffrir que les Polonais 
commissent eu sa personne un attentat qui ne 
pourroit qu'être d'un dangereux exemple. Mais les 
princes de l'Europe, ou alliés de Louis XIV, ou oc- 
cupés à lui faire la guerre , se contentèrent de 
plaindre le roi de Pologne. Le pape Clément XI et 
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le czar de MoMovie furent les seul» qui parurent 
prendre un sincère intérêt à sa cause. 

Le souverain pontife écrivit au primat la lettre la 
plus pressante, pour l'engager à se faire médiateur 
entre te roi et la république. Le prélat lui répondit 
qu'il n'en étoit plus temps; et que ce n'étoit qu*a- 
près avoir inutilement tenté tous les moyens de rap- 
peler Auguste à la justice et aux lois, qu'il s'étoit 
prêté à sa déposition. « Ce prince, dit-il , dans tout 
le cours de son règne , n*a pensé et travaillé à autre 
chose qu'à attirer tout à soi par la force et Tautorité, 
en violant tous nos droits et nos libertés; afin 
d'exercer un pouvoir absolu sur ce royaume libre. 
Pour l'exécution de ce dessein , il a introduit dans 
le sein de la patrie une armée saxonne qu'il a nour- 
rie et engraissée de nos biens, afin que , nous ayant 
affolblis et épuisés , elle pût nous attaquer et nous 
opprimer avec plus de facilité. Il a cent fois méprisé 
les décrets de la nation , qui ordonnoient qu'elle eût 
à se retirer sans délais. Il a entrepris la guerre 
contre les Suédois, à Tinsu de la république, et 
avec une énorme lésion de ses droits..... Il a pris 
soin de fomenter la discorde enire les. citoyens; il a 
allumé des guerres domestiques; il a armé nos 
alliés contre lui-même ; afin que , tous se détruisant 
les uns par les autres, il pût plus sûrement établir 
le despotisme et l'esclavage. Il n'a observé aucun 
point des pacta convefUa, qui sont le cpiitrat de 
nos rois avec la république. Il y a long^tempa que 
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noufl ayons reconnu et senti ces plaies mortelles. 
Nous avons dissimulé notre douleur, dans Tattente 

du repentir Mais, quand nous avons vu que le 

mal étoit sans remède , nous avons fait une confé- 
dération générale; et nous en sommes venus à 
Texécution des lois de la patrie, qui nous dégagent 
de l'obéissance. Cependant nous avions suspendu 
jusqu'à présent la publication de l'interrègne , dans 
Tespérance que sa majesté, se voyant convaincue, 
par des preuves évidentes et inexcusables, de toutes 
ses entreprises contre la république , penseroit sé- 
rieusement à rétablir la liberté et les lois. Mais, 
bien loin de suivre le conseil que lui eussent inspiré 
la justice et la modération , il déclare , par des 
écrits violens, rebelles et traîtres à la patrie des 
citoyens libres qui défendent les droits sacrés de 
leur nation; et, par un de ces traits, dont le seul 
souvenir fait horreur , il fait arrêter et conduire en 
Saxe les princes Jacques et Constantin...... Si les 

fils du plus grand de nos rois n*ont pu être en 
sûreté, se reposant sur leur innocence, qui de 
nous n'aura pas à craindre pour sa liberté ? et le 
roi ne se croira-t-il pas en droit de faire eiriever 
ceux qu'il lui plaira , et de les faire conduire dans 
son électôrat comme des esclaves héréditaires? Qui 
est-ce qui, témoin de parevlles indignités, pourroil 
refuser sa compassioi> et son secours à la répa* 
Mique^..'.:. ie prie Vôtre sainteté d'dtre persuadée 
de la droiture de mes Sutentiotts ^ comme ée ma 



soUicilude poor le bien public; et deisroire qu^étanl 
d*uB âge à attendre de me voir de Jour en jour citié 
au tribunal du Juge suprême , je m^appliquerai à 
rendre àDieu ce qui est à Dieu» et à César ce qui 
est à César...... 

• Peu satisfait de cette {ustiiicattooy le pape enjoi- 
gnit au primat» sous peine d*encourir les censmes 
ecclésiastiques » de se rendre à Rome dans Tespace 
de trois mois« pour y rendre compte au saint si^ 
d*une conduite qu'il appeloii ta ^mUc et ic SCQ»" 
daic de ta religiùn. Hais tout l'intérêt que preooit 
Clément XI à la cause d'Auguste, ne put suspeBdi;e 
TeHet de ce qui avoit été résolu dans Ta^mblée de 
Varsovie. ^ 

Après la publication de l'interrègne, qui fift 
laite au nom de toute la réptiiblique-, on avoit 
nommé plusieurs prétendans à la couronne. Le 
prince de Conti parut de nouveau suf les rangs : 
on y mettoit plusieurs autres princes étrangecs^ et» 
entre les Polonab, le grand maréob^l tubomirsl^, 
et le palatin de Posnanie. Ittais biofitêt on ne parla 
plus des autres candidats *, et U^ suft^gpicparurept 
se létmir en iaveui; de LeduEinski. Charles XII,.qui » 
jusqu'alors, n'avoit rien manifesté die ses disposi- 
tions en laveur de ce jeune seigneur, n'eul .p^s 
plutôt appris que la nation le m£tt)oil eUe-mème 

* Hûtotre d^Angntte, tomeiu» page tu; et manoMcits de 
SoUgoac. 
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ati rang des candidats, qu'il lui fit donner avis, 
par le général Hoom , qu'il avoit résolu d'employer 
tout son crédit pour lui assurer la couronne. 
LecLzinsLi s'attendoit si peu à cette proposition, 
qu'il se récria d'abord : « Il n'y a que les suffrages 
«libres de la* nation qui puissent me porter sur le 
• trône; et que deviendra donc notre liberté, sf 
«c'est Charles XII qui me fait roi? » Un si noble 
désintéressement étoitf bien propre à confirmer le 
monarque suédois dans sa résolution. Il ordonna à 
son ministre de ne point laisser de repos au palatin 
qu'il n'eût obtenu son consentement. En effet, le 
général Hoom alla le trouver de nouveau dans les 
premiers jours de juillet. Il lui représenta que le 
roi son maître faisoit profession de ne combattre 
que pour la gloire et la justice; que ce prince étoit 
bien éloigné de Vouloir rien entreprendre sur la 
liberté polonaise; et que, lorsqu'il se proposolt de 
concourir à son élection , il n'avoit d'autre but que 
'de mettre fin à tous les maux qui , depuis trop 
long-temps, affligeoient la Pologne. Cette idée du 
'soulagement de sa malheureuse patrie, jointe à 
l^espérance de pouvoir la réaliser avec le secours de 
la Suède, séduisit LeckzinsLi : il consentit à deve- 
nir roi. « L'on vit alors, dit un écrivain *^, se renou* 
n vêler l'héroïque soumission de Trajan adopté par 
vNerva, et appelé au trône des Césars. Il n'avoit 

* MtouMiiti du clieTaUer de Solîgnte. 
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• fail, pour y parvenir , d'autre démarche que de le 

• mériter; il ne sut en (aire d'autre que d*obéir en 
»le recevant : telle fut la conduite du palatin de 
vPoenanie. Et peut-être ne fut*il (amaif pluK grand 

• que par cet acquieicement au. désir d'un prince 
•qui, comme Nerva 9 connoiftant le mérite , se pUd* 
••oit à le rendre utile. » 

Peu de {ours avant celui qui avoit été fixé pour 
rélection du nouveau roi 9 le bruit s*étant répanda 
que le roi de Suède se déclaroit en faveur de LecLp 
sinski , le primat 9 qui n'avoit pas renoncé à Tesp^ 
rance de foire élire , pour la secl6nde Ibis , le prinee 
de Conti^ alla trouver le roi de Suède pofir conC^ 
rer avec lui sur cette grande affaire. Charles lui 
demanda quels seigneurs en Pologne il crojolt 
dignes du trône ?. Le prélat répondit qu'il n'en oon» 
noissoit que trois auxquels on pût penser; et, en 
lesoonunant» il leur donna l'exclusion* Le comte 
Sapiéba étoit d'un caractère trop impérieux pour 
gouverner un peuple libre > le maréchal Lubo- 
mirsLi avoit eontre lui son grand âge, et il étoit 
soupfonné d'aimer l'argenl-: « Le* palatin de Pos- 
•nanie» aloota^t-il^ me pordtlratt, par ses qualités 
•personnelles 9 préliérable aux denx autres; mais il 
•n'a pas encore, assez d'expérience pour tenir les 
•rênes d'un gouvernement si dilQcile; il est trop 

• jeune. — Moins {eune qpit inoï. — Cepet^nt» 
•répliqua Charles lavee vivaefU'et fn le quittant , 

• )e6ompt€(9 mopileor le primat^ lui dlt»0, que 
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p VOUS concourrez à k faire roi. » Ce )our mèiney 
2,6 général Uooro i nommé ambassadeur auprès de 
ifi république ^ reçut ordre de déelarer à la diète 
^ue le roi soa maître ne connotssoiit personne plus 
«digpe du irtoe qu^ 1<^ palatin de Posnauie. Cette 
déclamation 9 dans. les circonstances actuelles, re^ 
sembloit assez à un ordre , mais que la plupart des 
^lembr^s de Tasp^mblée , qui portoient déjà co'sei- 
gneur, ne furent pas fâchés de recevoir. 

J«e roi de tiotfi^f soit pour mieux assurer le suc^ 
càSide son entr^pri^ey ou pour coûter de plus près 
M plaisir de 4<M0Luer une couronne » arriva à Varso* 
vie le 1 1 de julUeti et s*y tint incognito chez son 
ambassadtur. 1/élcctiou avoit été 6xé4 au i a du 
vïéme n(u)is : le primat eût bien dé^lfé^u'on la dif- 
SévM; ni^lftf oamne o» savoit qxji% eût profité du 
idél^i pour agir contre Leckzlqski» toutesilus repré' 
senlatioBs qu'il put.&ire à cet égard furenliifluliles; 
et» av jour marqué i on se reodtt au Colo, lieu 
de6tiné.aux élaotioos^ 

A trois heures après oatdi, rassemblée je'tvour 
vant foiinée ^ on commooça à neoueilUc .le$ eu£- 
.Iffidges. Alors JéinMatiiki» députti ddida Podlaqu&e, 
.s'éleva avec véhéiaenee oontne la rétolntioa de 
.nommer le roi ce l^utM; et il reqiait, au nom de 
#O0 palatiiuU» quû Téiention fûit différée jus(|u.'à oe 
que« le rdl d« âuèd»uQi|iani retiré eos tr^Mipes de la 
.l^olcgney'i^npùtilèiUrfientout&UbciKé. JémsalsLi 
se fatloit é«olit^ idci rasipnsiJéei» Jorsqu^ le nonce 
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Bronikouftkî 9 prenant la parole » s^éoria ^ : « Je ne 

• comprends que trop, mes frères , que les armées 
•étrangères suédoises eC saxonnes causent de grands 

• dommages sur les terres de la rëpulHique, et que 

• le salut de l'état est attaché à leur retraite. Mais 
•pouvons*nous Ignorer que l'unique mojen d'accé«* 
•lérer cette retraite» c'est de nous donner un roi? 

• Il est vrai que l'armée vietorleuse de Charles XII 

• est en Pologne , et il est vrai que Charles \II 
•affectionne un dès prétendans au trùne. Mais, si 
H^armée de Ctiarles XII étoit l'armée du protecteur 

• et de Vami de la république; si le palatin de Pos- 
■aaote, auquel il désireroit que nous déférassions 
»1a couronne, possédoit toutes les qualités que nous 
•pouvons souhaiter dans un roi; si ce Polonais 
» étoit sans contredit plus digne du trtoe que tous 
•les étrangers qui osent y aspirer, faudroit-il donc 
•lui donner l'exclusion, par la seule raison que le 

• roi de Suède a jugé de son mérite aussi avantageu- 
•sement que nous en jugeons nous-mêmes? Et, 
•d'ailleurs, si quelquMn peut engager Charles XII 

• à tenir la promesse solennelle qu'il a faîte à notre 

• ambassadeur , de retirer ses troupes de la Pologne 

• dès que notre élection sera consommée, qui le 
•fera plus sûrement que ce même ambassadeur 

• devenu notre roi? Pour moi je déclare, au nom 

• du palatinat qui m*a député, qu'en bon Polonais, 

* M amiscrhi du chevalier de Solîgnac. 
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«I et pour le salut de la patrie ^ fe nomme roi de Po- 
vlogne et du grand*ducbé de Lithaanie Staniitoi 
nLeekziniki, paiatm de Potnanie. • 

Le diêcours de Bronikouski détruisit absolument 
l'impression qu'avoit faite celui de Jérusalski. 
Comme le primat ne s'étoit pas rendu à rassem- 
blée ^ révéque de Posnanie^ son suffragant , Fy sup- 
pléoit^ et recueilloit les suffrages. Vers les neuf 
heures du soir, ce prélat 9 malgré les protestations 
de Jérusalski et des autres nonces de son palatinat , 
déclara que la nation déféroit la couronne à Sta^ 
nislas Leckzinski. A Tinstantles décharges de Far- 
tillerie et de la mousqueterie des Suédois annon- 
cèrent Sélection; et la voix des opposans se perdit 
parmi les acclamations de la multitude , impatiente 
d*avoir un nouveau roi. / 



« « 



) 
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LIVRE m 

Pbit de jours afMrès rélectton du palatin de Posna- 
nie, le grand-général de la couronne, Jérôme Lu- 
bomirski, déclara, par un manifeste, qu'il ne le 
reconnotlroit pas pour roi. Il alléguoit, entre autres 
motife de sa résolution , que Stanislas avoit été élu 
un samedi , )Our criêique et faiai à la Pologne ; 
qn*il avoit été proclamé après le coucher du soleil, 
ce qui étoit de mauvais augure. Il attaquoit, il 
est vrai, la légitimité de Télection par des raisons 
plus plausibles, mais auxquelles des prétentions 
particulières ôtoient beaucoup de leur force. Il de- 
mandoit si Ton pouvoit encore regarder comme 
libre une république à laquelle un prince étranger 
venoit de désigner son roi? « Et moi, répondoit le 
«monarque suédois, je demande à tous les bons 

• citoyens si un fidèle allié de la Pologne peut lut 
» rendre un meilleur office que de fixer ses irréso* 
«lotions, et de diriger, pour son plus grand bien, 
» I^isage d'une liberté dont elle Tondroit abuser pour 

• se détruire \ » La même réponse, faite au même 
reproche, a été r^ardée de nos jours, par les Po- 

* Manoicrits do chevalier de Solîgi^c. 



110 HISTOIRE DE 8TANI8U8 1, 

lonais 9 comme le sophisme du plus fort ; mais elle 
étoit plus que spécieuse dans la bouche d'un prince 
généreux comme Charles XII , qui, sans songer à 
ses propres intérêts, ne savoit combattre que pour 
la][gloire9 et triompher au profit de ses alliés. 

Plus de modération, cependant, auroit fait plus 
d*honneur au roi de Suède ; et Ton souhaiteroit 
qu'après avoir humilié Auguste, il se fût contenté 
de se joindre à la Pologne , pour obliger ce prince à 
régner sur elle par les lois. C'est le sage conseil que 
Leckzinski lui-même s'étoit autrefois permis de lui 
donner. Charles, en le suivant, eût prévenu sa 
perte , et toutes les scènes sanglantes qui la prépa- 
rèrent. Mais l'idée seule d'injustice révoltoit ce 
héros plein de droiture et de franchise, au point 
de lui persuader qu'un souverain ne pouvoit expier, 
que par sa déposition , le crime d'avoir engagé une 
guerre injuste. C'est ainsi qu'un zèle trop ardent à 
venger les droits de la justice, l'exposoit à les bles- 
ser lui-même. Les blessa-t-il en effet, par l'in- 
fluence qu'il eut dans l'élection du nouveau roi ? 
C'est sur quoi je m'abstiendrai de prononcer. Mais, 
ce dont on ne peut disconvenir, c'est qu'à ne con- 
sulter que la constitution polonaise, qui demande 
liberté entière, et unanimité parfaite de suffrages 
dans l'élection des rois, celle de Stanislas fut irré- 
gulière. Ce qui n*est pas moins certain , c'est que 
cette irrégularité est le vice ordinaire , et comme 
nécessaire de toutes les élections des rois de Po- 
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logne. Car celles même que Ton regarde comme 
les plus una«iimefl, se font-elles jamais, peuvent- 
elles même , moralement parlant, se faire, comme 
le prescrit la loi, sans qu*un seul Polonais s'y op- 
pose, nemine catitradicente ? Quant à la liberté 
des suffrages, est-elle ordinairement plus respectée? 
On se rappelle par quelles voies Tabbé de Polignac 
parvint à faire élire le prince de Gonti ; et comment 
Auguste, aujourd'hui détrôné , supplanta lui-même 
fton rival. Or, qu*importe que les sufiVages soient 
captés par Téloquence, ou surpris par Tintrigue; 
qu'ils se donnent aux promesses ou qu'ils cèdent à 
Targent; qu^ils soient violentés par les menaces 
d'un parti polonais ou par la p^résence d'une armée 
étrangère? Leur liberté, dans tous ces cas, n'en est 
pas plus respectée. Mais les résolutions libres des 
diètes subséquentes penVent couvrir te vide radical 
des élections; et c'est ainsi que nous verrons bientôt 
légitimer celle de Stanislas. 

Le primat, qui n'avoit pas voulu concourir à 
placer la couronne sur la léte d'un sujet qu'il ju- 
geoit trop jeune pour en soutenir le poids , se dé-< 
termina néanmoins à venir lui faire hommage dès 
le lendemain de son élection; et cet exemple fut 
suivi par un grand nombre de nobles polonais qui 
s'étoient absentés, la veille, du champ électoral. 
Le roi de Suède envoya le même jour une brillante 
ambassade aunoùveau roi ; et, sans s'en tenir à de 
stériles complimens, il lui ouvrit ses trésors en 
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même temps qu'il lui offroit ses troupes. Les gêné-* 
raux suédois se mirent en campagne pour donner 
la chasse à plusieurs partis saxons et polonais , 
tandis que Chaiies s'avança lui-même ^ avec Télite 
de son armée» pour aller chercher celle qu'Au- 
guste commandoit aussi en personne. 

Viesnouiski, grand-général de Lithuanie, s*étoit 
déclaré contre Stanislas. Le G août 1704 9 le géné- 
ral Levenhaupt » qui commandoit un corps de sept 
mille hommes^ attaqua le Polonais 9 qui en avoit 
douze mille à ses ordres ^ sur les bords de la Duna. 
Tout l'avantage du combat fut du côté des Suédois» 
qui perdirent fort peu de monde 9 tandis que Vies- 
nouiski laissoit trois mille morts sur le champ de 
bataille 9 avec son canon et son bagage. A peu près 
dans le même temps» le major général Meyersfelds» 
avec trois mille hommes de nouvelles levées, battit, 
près de Posen » un corps de plus de six mille 
Saxons. 

Cependant le nouveau roi étoit resté dans Var- 
sovie, pour y donner les premiers ordres qu*exi- 
geoit la confusion des affaires. Le général Hoorn 
commandoit dans cette place, avec huit cents Sué- 
dois seulement; et le ^rand-général Lubomirskt, 
que la crainte plutôt que l'affection retenoit auprès 
de Stanislas , commandoit un corps de six mille 
hommes sous les drapeaux de la couronne. Foible 
ressource contre l'ennemi puissant qui s'approchoit 
de Varsovie. Auguste , quoiquUl fût alors à la tête 
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d'une armée nombreuse, n*avoit osé attendre celle 
de Charles XII. Mais la nécessité même où il se 
trouva de fuir, lui fit concevoir un projet digne du 
héros qui Ty forçoit : ce fut d*aller enlever son 
rival dans sa capitale , où il savoit qu^il se trouvoit 
sans forces. Dans ce dessein , il quitte son camp, 
établi à SalocL, la nuit du ai août, et s'avance à 
grandes journées vers Varsovie. 

A la nouvelle de l'approche d'Auguste , Stanislas 
assembla un conseiU où il proposa d'attendre l'en- 
nemi, et de se disposer à le recevoir. Le général 
Boom appuyoit cet avis, assurant que le roi de 
Suède, informé de la marche de l'ennemi, ne man- 
queroit pas de le suivre de près, et qu'il parottroit 
sans doute à la vue de la place, avant qu'elle pût 
être emportée. Tous les momens étolent précieux; 
et déjà les troupes polonaises, sur les ordres de 
Stanislas, s'étoient mises eu marche pour aller 
couper le passage à l'armée saxonne au poste avan< 
tageuxde Lakovitx, lorsque le général de la cou- 
ronne demanda que les bagages de l'armée la sui- 
vissent. Ni le roi, ni le général suédois n'eu étoieiit 
d'avis, tant à cause de la proximité du poste où 
l'on se rendoit , que parce que ces effets, en res- 
tant à Varsovie , seroient un gage de la fidélité de 
Lubomirski. Mais celui-ci, persistant opiniâtrement 
dans sa résolution , Stanislas n'eut d'autre parti à 
prendre que de mettre cet homme, trop justement 
suspect, dans l'impuissance de le trahir. Il contre* 

I. ' 8 
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manda son avant-garde ^ et dirigea sa marche vers 
la Russie Aouge, où se trouvoit alors Charles XII. 
Auguste avoit dérobé sa marche à Tannée suédoise ; 
Stanislas déroba la sienne à Tarmée saxonne; et 
le i5 de septembre il joignit le toi de Suède à 
Léopol. 

Léopoly capitale de la Russie Rouge, aujourd'hui 
sous la domination de Tempereur d'Allemagne, étoit 
une des plus belles et des plus riches villes de la Po- 
logne. Auguste , après en avoir fait rétablir les for- 
iifications, en avoit t'ait sa place d'armes. On y avoit 
déposé, par ses ordres, tout l'argent qu'il avoit levé 
tant en Pologne que dans ses états héréditaires, 
tes seigneurs dé son parti, les habitahs des villes et 
des bourgs d'alentour, ne doutant pas que leurs 
i^îchesses ne dussent être en sûreté clans une ville 
qui reniermoit celles du rbi, y avoient fait conduire 
ce qu'ils avoient dé plus précieux. Mais Charles n'a- 
voit pus plutôt été informé de la retraite d'Auguste , 
qu'il s'étoit avancé vers Lëopol. Il l'avoit fait inves- 
tir le 5 de septembre , et dès le lendéinaiii elle avoit 
été emportée d'assaut* iJnè partie de la garnison 
fut passée au fil dé l'épéé, l'autre resta prisonnière 
de guerre. Quatre cents caisses remplies d'or et 
d'argent, de vaisselles et d'effets précieux, tonîbè- 
fent au pouvoir dû vainqueur, et la ville ne se 
racheta du pillage que par une contribution pro- 
portionnée à la richesse àe ses habitans. 

Cependant lé général Roorn , qiic Stanislas avoil 
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laissé à Tarsovie arec ses huit eernts Suédois, s'y vil 
assiégé le i'' de septembre par une armée de yiogf 
mille hommes, auxquels s>n f oignirent bientôt 
quinze mille autres. Au bout de deux jours, le 
canon de Farmée saxonne, par un feu continuel, 
avoit fait brèche aux murs de la place, et le géitéral 
Hoern, pressé parles habitans, s'étoit retiré dand 
le château. Mais le château n'étant pas mieux for- 
tifié que la Tille, le Suédois, qui avoit à craindre 
pour chaque instant qu*on tie remportât d'assaut^ 
fut obligé de se rendre prisonnier avec sa troupe. 
Aogusie ressentit moins de joie de cet avantage que 
de chagrin dé ce qu^il ri'étoit pas complet. Tous ses 
prineipaut ennemis lui dvoietit échappé , à Fercep- 
tion de Tévéque de Posnanie , qu'une maladie avoil 
retenu à Varsovie. Dans riuipuissance de sévir 
contre les personnes , il déchargea sa vengeance sur 
les biens. On fit, par ses ordres, la plus sévère re- 
cherche de tout ce qui appartenolt aux partisans 
du nouveau roi. Leurs maisons à la ville , leurs châ- 
teaux dans leurs terres, furent livrés au pillage. 
L'évéque de Posnanie, dépouillé de tout ce qu'il 
avoit, fut conduit en Saxe, et mourut daus sa 
prisOii. Les habitans delà ville, bien plus malheu- 
reux que coupables , furent aussi rançonnés. 

Auguste triomphoit : son triomphe ne devoit pas 
être de longue durée. Le ^4 ^^ même mois de sep- 
tembre, Stanislas, accompagné de Charles XII, 
partit de Léopol podi chercher à Son tour l'ennemi 

8. 
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devant lequel il avoit été obligé de fuir peu de 
jours auparavant. Uarmée d'Auguste mon toit à 
plus de quarante-cinq mille hommes 9 et n*en étoit 
pas plus forte. Elle étoit composée , en grande par* 
tie« de Moscovites ou de Cosaques mercenaires» et 
de Polonais inconstans , qui tous trembloient au 
seul nom de Charles XII. Aussi Auguste prit-il le 
sage parti de ne pas se commettre dans une ac-* 
tion générale avec Tarmée des deux rois» quoique 
des deux tiers moins nombreuse que la sienne. Il 
divisa ses troupes en plusieurs corps. Il en confia 
un à SchuUembourg , le plus habile de ses géné- 
raux» qui eut ordre d*aller faire le dégât dans le 
palatin at de Posnanie, où étoient la famille et les 
principaux partisans de Stanislas. Lui-même» à la 
tète d*uxie grande partie de sa cavalerie» prit la 
route de Cracovie. C'est dans cette ville que Lubo- 
mirski» fustifiant les soupçons que Ton avoit tou- 
jours eus de sa fidélité» vint trouver Auguste avec sa 
famille» et une suite d'environ mille chevaux. La 
retraite d'un homme de ce caractère fut un gais 
pour Stanislas. 

Les deux rois» ayant jugé à propos de se mettre 
à la poursuite du corps de troupes que commandoit 
le général SchuUembourg» l'atteignirent» après une 
marche secrète et forcée » lorsqu'il les croyoit encore 
à cinquante lieues de distance* SchuUembourg» en 
homme qui savoit prendre son parti» range en ba- 
taille «a petite armée» qui n'étoil composée que 
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d'iofanlerie, et lui ordonne de présenter la baïon- 
nette et la pique aux escadrons ennemis. L'armée 
des deux rois 9 animée par la présence de ses maî- 
tres , se livre à son impétuosité ordinaire; mais» 
dans le premier choc , les chevaux se cabrèrent au 
lieu d'avancer; et ce ne fut qu'après trois heures 
d'un combat opiniâtre 9 que la valeur suédoise 
triompha de la résistance des Saxons* SchuUem- 
bourg f forcé de se retirer, le fit en bon ordre. Les 
deux rois 9 après l'avoir suivi pendant plus de trois 
lieues 9 sans pouvoir l'entamer 9 crurent enfin l'a- 
voir enfermé entre le Partz et l'Oder. Leur cavale- 
rie a voit passé à la nage la première de ces rivières, 
et se trouvoît à la vue de l'ennemi , lorsque la nuit 
le$ surprit. N'imaginant pas que Schullembourg 
pût leur échapper, d'après le rapport qui leur 
avoit été fait, qu'il lui falloit vingt-quatre heures 
pour passer l'Oder, ils résolurent de différer l'at» 
taque jusqu'au lendemain. Mais l'habile Saxon, 
profitant du moment 9 distribua des corps-de-garde 

avancés 9 pour entretenir la confiance de son en- 

* 

nemi : il fit rassembler toutes les barques qui bor- 
dolent les rives de l'Oder 9 pour en construire un 
petit pont, sur lequel il fit défiler sa troupe avec 
autant d'ordre que de silence. Avant le lever du 
soleil 9 les Suédois , impatiens d'en venir aux mains» 
courent au premier poste des ennemis. C'étoit qn 
moulin bien retranché : ils l'attaquent et l'empor- 
tent Mais, au lieu de trouver une armée, ils ne 



voient devant eux qu'un fleuve à traverser. Charles 
et fitanislas rendirent à SchuUenibourg la justice 
qu'il méritoit. Ils s'avouèrent vaincus par cette re- 
traite aussi adroitement conduite qu'elle avoît été 
sagement concertée. 

Cependant tout fuyoit disvant l'armée suédoise : 
elle fuisoit la conquête d'autant de pays qu'elle 
en pouvoit parcourir; et les affaires de Stanislas 
s'avançoient en raison de 3es succès. Le nombre 
de ses partisans augmcntoit tous les jours. \)n 
palatin de Kiovie', nommé PotosLii avoit voulu, 
au milieu de ces troubles , faire parler de lui , et 
former un parti. Sans se déclarer contre AuguHte» 
il ne tenoit pas pour Stanislas; il se donnoit' pour 
le protecteur de la justice et le vengeur des lois. 
Il commaiidoif un corps de troupes que les deux 
armées ennemies ménageoient également. PotosLi 
éioit de ces hommes qui ne se décident qu'a- 
près avoir examiné de quel côté souffle le vent de 
la fortune. Le parti du nouveau roi, dès qu'il fut le 
plus fort, lui parut le plus juste. U vint, au com- 
mencement de l'année 1704 » lui remettre ses 
troupes et lui jiwer obéissance. Le primat qui, 
jusqu'alors^ avoit moAtré plus d'ardeur à poursuivre 
Auguste que de zèle à seconder Stanislas, com- 
mença aussi à agir efficacement pour ses intérêts. 
Il convoqua, pour le 1 1 de juillet de la même an- 
née, une diète générale, qui n'avoitpour but que 
de rrconnottre le nouveau roi , et d'aviser aux 
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moyen^ de le soutenir. Les nonces , députés à cette 
assemblée, approuvèrent unanimement la çonfédé^ 
ration de Varsovie. Ils déclarèrent de pouveau 
Auguste déchu du tr^ne, pour avoir violé les lois 
et les libertés du royaume; et ils confirmèrent en 
même temps l'élection de Stanislas , auquçl ils pro- 

« 

mirent obéissance et secours. 

Dans une nouvelle diète » tenue au mois de sep- 
tembre 5 les nonces, en plus grand nombre que 
dans la précédente , parurent tous animés des 
mêmes sentimens; et les deux partis réconciliés 
renoncèrent à toute alliance avec Augustç, annu- 
lèrent les actes de l'assemblée que ce prince avoit 
tenue à Sendomir, et fixèrent le couronnement de 
Stanislas au 7 octobre suivant. 

Le pape souten^oit encore, autant qu'il étoit en 
lui, le parti chancelant J' Auguste. Après avoir cité 
le primat à Rome, il avoit menacé des censures 
ecclésiastiques les évèques de Pologne qui persiste- 
roiënt dans la résolution de détrôner leur roi : dis- 
positions dignes du père commun des fidèles. Aussi 
Stanislas, plus indulgent que M. de Voltaire *, ne 
lui en fit-il jamais un crime. Pendant cette diète, 
on adressa de nouvelles instructions au souverain 
pontife : on lui représenta que ce n'étoit plus une 
confédération particulière, mais toute la république 

* Clément XI n'a pas le suffrage de Thistdrieo de Charles XII, 
lorsqu'il s'oppose au détrônement d'un roi. Il ne l'auroit pas eu , 
non plus , s'il VnûK favorisé : Clément XI ctolt un pape. 
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légitimement assemblée ^ qui confirmoU la déposi- 
tion d'Auguste 9 et Télection de Stanislas. On le 
conjuroit, enfin, de ne pas traverser la conclusion 
d*une affaire qui pouvoit seule apaiser les troubles 
de Téta t. Dans cette disposition générale des es- 
prits , Clément XI crut devoir garder le silence y 
mais que Ton savoit bien n'être pas celui de l'ap- 
probation. 

Cependant on faisoît de grands préparatifs pour 
le couronnement du roi. La diète invita le primat , 
qui étoit alors à Dantzick ^ à en venir faire la céré- 
monie. Ce prélat s^en excusa sur le peu de sûreté 
qu'il y avoit sur les routes , et sur une indisposi- 
tion qui lui étoit survenue , et qui se termina par sa 
mort. Charles Radziouski, primat de Pologne avant 
la mort du roi SobiesLi , se trouva à la tète des 
affaires dans les circonstances les plus difficiles. Ce 
fut souvent sans succès, mais toujours avec droi- 
ture , qu'il travailla à prévenir ou à pacifier les 
troubles de la république. S'il ne se rendit célèbre 
dans aucun parti, c'est parce qu'il n'embrassoît 
lui-même que le parti de la modération et de la 
justice. Charles XII lui reprochoit de l'irrésolution 
et de la lenteur. Mais, en consultant la nation po- 
lonaise, l'historien du roi de Suède', qui nous pré- 
sente Radziouski comme une âme versatile et arti- 
ficieuse, l'eût appelé un citoyen vertueux, et l'un 
des plus grands hommes de son siècle *. 

* M. de Voltaire prétend que le primat n'allégua que de 



fiant rabfenee da primat , rarchevèque de Léo- 
pol fat Donuné par la diète pour sacrer le roi* 
Le 5 d'octobre, ce prince fit le serment ordinaire 
dî^ébÊorwerltspaciaeanveatap on loisdarojaome; 
ci le lendemain son conronnement se fit dans le 
phis pompeox apparefl, en présence de la hante 
noblesse, des dépatés de tous les palatinats do 
rojaame, et parmi les acclamations publiques. 
Ckatles XII , qui s*étoit trouTé incognito à Télec- 
tkm de Stanislas, assista de même à son sacre. 

Le roi de Pologne et la répuMique pensèrent 
alors à resserrer encore les nœuds qui les unissoient 
avec la Suède. On indiqua une diète générale, pour 
y confirme^ les traités précédens , et y prendre, s*il 
éloit possible, des moyens plus efficaces de réta- 
Ubr la tranquillité dans le royaume. Par un traité ,« 
s^lié au mois de novembre , et ratifié te mois sui- 
Tant, il fut couTcnu que la Pologne et la Suède 
réuniroient leurs forces contre Auguste , et ne ces- 
seroient de lui faire la guerre, jusqu'à ce qu'il eût 
reconnu solennellement Staniiîlas pour roi de Po- 
logne ; que l'on poursuirroit également le czar de 
Mosoovie, jusqu'à ce qu'il eût réparé les dommages 
qu'il aToit occasionés tant à la Pologne qu'à la 
Suède; que les deux rois et la république ne pour- 



vus pfétextci pour m dispcocr de sacier Staaisbi. Maif je ne 
voii pas poan|ooi Too suspecterait b stnoétité d'un riciOard qui 
se dit auJade, et qui le proare de b mainère qae le fit le pri- 
ait, es Bonrant fanit |oim après. 
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roient traiter de paix que (l*uh mutuel accord ; que 
1^ maison des Sapléha seroit rétablie dan^ ses biens ^ 
dignités et honneurs ; que IViecteur de Brande- 
bourg seroit qualifié roi de PrusKC f à condition 
qu*il reconnoUroIt lui* même Stanislas pour roi de 
Polpgne. 

Auguste n^avoit pas encore absolument renoncé 
à Tespérance de rétablir ses affaires. Après avoir 
fait en Saxe de nouvelles levées d*hommes et d'ar- 
gent, il se rendit secr/5temcnt en Pologne 9 au mois 
de décembre 9 pour pressentir la disposition des es- 
prits, et ranimer» s*il étoit possible , son parti dé- 
couragé. Il iintf kGrodnOf un grand con$fiU g formé 
du très petit nombre de ses fidèles amis. Il créa, en 
leur faveur, un ordre de chevalerie, appelé de Vjii- 
glfi-Blanche, auquel il donna pour insigne un aigle 
d'or couronné de dlamans, autour duquel on lisoit 
rinscription Pro flde, tegc et rege» Les membres 
de rassemblée, qui se qualidoient les représentans 
de la république , formèrent de» décrets 9 comme 
s'il eût été en leur pouvoir de les faire exécuter. Ils 
adressèrent des remerclmens à Auguste sur ce 
qu'il n'avoit pas désespéré du salut de la patrie ; et 
Stanislas, avec ses adhérens^ f^urçnt déclarés traî- 
tres et rebelles à la république. C'étoit déclarer la 
république rebelle à la république. 

Quelque chose de plus sérieux que ces formalités 
impuissantes, ce fut la conclusion d'un nouveau 
traité entre Auguste et le exar, Ce prince s'obligeoit 
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à soutenir 00b allié de toutes Les forciss de la Uxmie; 
et il fut fidèle à son eugagemept. Dès le commen- 
cement de Tannée 1 706 il parut lui-même en Po- 
logne f à la tête d'une armée de quatre-vingt mille 
honunes. La Saxe épuisée étoit alors d'une foibte 
ressource pour Auguste ; et Stanislas 9 de son c^té» 
devoit peu compter sur les troupes de la répuUique; 
en sorte que le» deux rivaux ne se disputoient alors 
la couronne qu'avec des forces empruntées. Char- 
les XII et le czar étoient les généraux d'armées de 
Stanislas et d'Auguste ; et la Pologne^ théâtre de la 
guerre « en payoit tous les frais.. 

L'armée moscovite s'étoit divisée en plusieurs 
corps qui ne paroissoîent attentifs qu'à éviter d'en 
venir aux mains. Les Suédois les y forçoient les uns 
après IcB autres, et les battotent partout. Auguste » 
dans une de ces rencontres , perdit ses bagages et 
sa caisse militaire, tandis que Stanislas, d'un autre 
c4té , battoit le général Mbensikof , lui enlevoit huit 
cent mille ducats, et pousaoit ses troupes épouvan- 
tées au delà du Borysthène* 

Presque dans le même temps, les deux plus ha- 
biles généraux des armées ennemies, ScbuUem- 
bourg et Renschild, se rencontrèrent. SchuUem- 
bourg étoit à la tète de vingt mille hommes, l'élite 
des troupes saxonnes et moscovites : &enschild n'en 
commandoit que dix mille. Le combat s'engagea 
près de Fraventhal. Schullembourg, de l'aveu de 
ses ennemis, avoit fait la disposition de ses troupes 
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la mieux enlendue ; mats il ne fut pas secondé. 0è9 
le premier choc 9 les Moscovites, saisis d'épouvante , 
jettent leurs fusils sans tirer , et prennent la fuite 
sans savoir où ils vont. Rensehild, profitant de la 
circonstance , déploie son artnée pour envelopper 
celle que la peur a déjà vaincue , et il s'en fait un 
camaffe effroyable. Il resta sept mille hommes sur 
le champ de bataille. Les chemins, une lieue à 
Tentour, étoient jonchés de morts et de mourans , 
et tous ceux qui ne purent pas échapper par la fuite, 
furent faits prisonniers. On en compta plus de huit 
mille, parmi lesquels se trouvèrent trois bataillons 
finançais qui dès lors s'attachèrent au service de 
Stanislas. 

Par le gain de cette bataille , qui se donna le 
la de février 1706, le roi de Pologne acquit sur ses 
ennemis la supériorité la plus entière. Le csar, qui 
avoit été obligé de quitter la Pologne pour aller 
apaiser une révolte commencée au royaume d'As- 
tracan , y apprit bientôt la défuite de ses armées et 
les nouveaux malheurs de son allié. Auguste n'a- 
voit plus un seul corps de troupes qui osât parottre 
on campagne. Le comte Sapiéha , lui douzième, 
désarma une compagnie de cent hommes qu'il inti- 
mida, en lui faisant croire qu*il étoit suivi d'un 
corps plus considérable. C'est alors que Stanislas et 
Charles, ne trouvant plus d'ennemis en Pologne, 
formèrent le dessein d'aller en chercher jusque dans 
la Saxe. Cette résolution alarma cruellement Au* 
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^uste^ qui en prévit d'abord les funestes suites. Les 
deux rois, en effet , n'eurent qu'à se montrer dans 
cet électorat pour s*y trouver les maîtres. La cons- 
ternation y fut si grande, que les paysans abandon-^ 
noient leurs campagnes, et que les bourgeois en* 
voyoient les clefs de leurs villes avant qu'on les 
leur demandât. Les rois furent obligés de faire pu- 
blier une ordonnance qui enjoignoit à tous les 
Saxons de rester dans leur domicile ou d'y retour- 
ner , avec promesse pour tous ceux qui vaqueroient 
aux travaux de leur profession , de n'être point in- 
quiétés par les gens de guerre. . 

Les rois alors imposèrent des tributs qui furent 
levés avec autant d'ordre que s*ils eussent été exigés 
par le souverain légitime. Les troupes, auxquelles 
les Saxons fournissoient des vivres en abondance , 
étoient contenues dans la plus exacte discipline ; et 
aucun soldat ne recevoit sa paye que sur un cer- 
tificat de bonne conduite, signé de Thôte chez 
lequel il étoit logé. En sorte que la Saxe, soumise 
à deux princes étrangers , paroissoit jouir de la 
paix la plus profonde. Le laboureur cultivoit son 
chaqip, le marchand vaquoit à son négoce, les 
tribunaux rendoient la justice, toutes les routes 
étoient ouvertes, et plus sûres qu'elles ne l'eussent 
jamais été. 

Auguste, sans troupes, sans argent, sans crédit, 
parmi des sujets qui venoient de le détrôner, et, 
pour conai>le d'infortune, dépouillé de ses ét^ts 
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héréditaires, prit le partie le seul qui conveaoit à 
sa fortune, de s^abandonner à la discrétion des rois 
ses vainqueurs. Il avoit besoin de grandes précau- 
tions pour dérober an c<ar, son fidèle allié, la dé- 
marche qu*il se proposoit : il envoya à Charles XII, 
dans le plus grand secret, deux plénipotentiaires 
munis de blanc-signés , auxquels il donna pour 
toute instruction de conclure la paix avec les rois 
de Suède et de Pologne aux conditions les moins 
dures qu*ll leur seroit possible d*obtenir. Arrivés au 
camp de^ Suédois, devant Alt-Ranstadt, les en- 
voyés d'Auguste, admis à une audience secrète des 
deux rois, leur demandèrent la paix s^u nom de 
leur maître. Charles ;^ prenant la parole, dit qu*il 
étoit prêt à raccorder, mais aux conditions qull 
alloit dicter, dont les principales furent : qu'Au- 
guste renonceroit pour jamais & toutes prétentions 
à là couronne de Pologne; qu*il reconnottroit Sta- 
nislas pour roi légitime ; qu*il relàcheroit les princes 
Sobieski, qu'il retenoit encote prisonniers; qu'il 
renoticerdlt à l'altiance des Moscovites ; qu^ll lui 
renverroit iou^ les prisonniers et les déserteurs 
suédois, et noihmément le sieur Patkul. Quelques 
représentations que fissent les envoyés d'Auguste , 
Ils ne purent obtenir aucuti adoucissement à ces 
dispositions, qu'ils signèrent. 

Sur ces entrefaites, le général MentîLof^ après 
avoir recruté son armée, rentra sur les terres de la 
république, à la tète de it'ente mille Moscovites 
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qu^îl Tint offrir à Auguste , en lui proposant d^atta- 
quer sans délai le petit corps de troupes que les 
deux rois avoient laissé en Pologne pour la sûreté 
(lu royaume. La conjoncture étoit des plus embar* 
rassantes pour Auguste. Il avoit tout à craindre de 
Tannée moscovite, si elle venoit à découvrir qu^il 
négociât sa paix avec les deux rois , et tout à crain- 
dre des deux rois si , dans le temps même qu^il trai- 
toit de paix avec eux 9 il attaquoit leur armée. Dans 
cette position délicate , il se détermina à envoyer 
au général suédois un hoinme de confiance 9 pour 
lui donner avis de la négociation qu^il avoit enta- 
mée avec le roi son maître 9 et lui conseiller d'é* 
TÎter la bataille que le général Menzlkof vouloit lui 
présenter avec des forces infuiiment supérieures 
aax siennes. L^expédient ètoit bien imaginé : mais 
le général suédois regarda comme une feinte le sa- 
lutaire avis que lui donnoit Auguste; et 9 loîb d^é- 
viter les Moscovites 9 il les chercha, les attaqua, 
et eut même quelque avantage sur eux dans le pre- 
mier choc; mais la nuit étant survenue 9 sa petite 
armée fut accablée par le nombre, et lui-même 
fut fait prisonnier. Auguste qiii, dépuis si long- 
temps, avoit fait tant d'efforts iihpuissanS pour 
battre ses ennemis, remporta sur eux, ce jour- là, 
une victoire complète malgré lui. Il prit pourtant 
le parti de se réjouir avec ses alliés d*un événement 
qui lui redonnoit quelque considération dans le 
pays où il se trouvoit9 et il rentra triomphant dans 
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Varfovie^ oix il lU chanter un Te Deum, pour 
rendre grâcei à Dieu du luccèt de set armes. Ce 
triomphe ne fut pai de longue durée. Set plénipo- 
tentiaires! de retour de Saxe^ lui cxpoièrent! avec 
douleur 9 les conditions auxquelles le roi de Suède 
les avoit obligés de souscrire» rassurant qu*il se 
flatteroit en vain d*aucun adoucissement, si tou- 
tefois le roi de Suède vouloit encore entendre par- 
ler de paix, lorsquMl apprendroit la nouvelle de 
la défaite de ses troupes. En effet, Charles, in- 
formé de ce qui s*étoit passé en Pologne , se crut 
)oué par Auguste; et ce prince eut beaucoup de 
. peine à se justifier auprès de lui d*avoir souffert 
qu*on eût battu son général, en sorte que cet avan- 
tage, au lieu d'avanoer les affaires du vainqueur, 
ne servit qu*à les empirer. 

Charles, loin de se relâcher des conditions qu*ti 
avoit prescrites, en ajouta de nouvelles, et il fallut 
qa*Auguste consentit à faire publier lui-même dan» 
toute rétendue de la république, et dans la Saxe, 
quUl renonçoit à la couronne , et qu*il reconnois- 
soit Stanislas pour seul et légitime roi de Pologne; 
qu*il lui remit les joyaux et les archives de la cou- 
ronne; qu*il promit d'interposer en sa faveur se» 
bons offices auprès du pape. Il fallut enfin qu*il ré- 
pondit & une lettre que Stanislas lui avoit écrite, 
pour lui faire part de son avènement au trône. Ce 
dernier article lui parut fort dur, mais il fallut le 
passer. Les deux rois restoient en Saxe, où ils vi- 
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voient avec leur armée aux dépens des sujets d'Au- 
guste» en attendant que ce prince eût exécuté les 
principaux articles du traité. Celui pour lequel il 
marquoit le plus de répugnance étoit celui que 
Charles exigeoit avec le plus de hauteur, et il fal- 
lut qu* Auguste se déterminât à écrire la lettre sui- 
vante à Stanislas. 

«M05SIEUB ET FBÈBB, 

• Nous avions jugé quUI n'étoit pas nécessaire 
» d'entrer dans un commerce particulier de lettres 

• avec votre majesté; cependant » pour faire plaisir 
•à sa majesté suédoise, et afin qu'on ne nous im- 
•pute pas que nous faisons difficulté de satisfaire 
•à son désir, nous vous félicitons par celle-ci de 

• votre avènement à la couronne, et vous sauhai- 
•tons que vous trouviez dans votre patrie des sujets 

• plus fidèles que ceux que nous y avons laissés. 

• Tout le monde nous fera la justice de croire que 

• nous n'avons été payés que d'ingratitude pour tous 
•nos bienfaits; et que la plupart de nos sujets ne 
» se sont appliqués qu'à avancer notre ruine. Nous 
•souhaitons que vous ne soyez pas exposé à de pa- 
•reils malheurs, vous remettant à la protection de 
•Dieu. 

» Votre frère et voisin, Auguste, roi. » 

Le roi de Pologne répondit à cette lettre : 

«MONSIEUB BT FBBIB, 

•La correspondance de votre majesté est une 
ï- 9 
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«nouvelle obligation que j*ai au roi de Suède. Je 
»sut« sensible aux complimens que vous me faites 
yt%ur mon avènement au trône. J'espère que mes 
»su|ets n'auront point lieu de me manquer de fi* 
» délité 9 parce que j'observerai les lois du royaume. 

A Stanislas , roi de Pologne. » 

Auguste» après la ratification du traité dont nous 
venons de parler^ repassa eu Saxe vers ia fin de 
Tannée 1706. La première entrevue qu'il eut avec 
le roi de Suède fut le 17 de décembre. Ces deux 
princes, depuis ce temps-là » ^e rendirent de fré- 
quentes visites; ils mangèrent ensemble; et Ton eût 
dit qu'ils agissoient avec une mutuelle confiance , 
si l'on ne savoit qu'il ne peut y en avoir de véri- 
table entre des princes dont l'un oblige l'autre à 
descendre du trône. Auguste ^ l'un des hommes les 
plus aimables de son siècle, se flattoit encore que 
sa présence pourroit apporter quelque adoucisse- 
ment à son sort; mais Charles» qui paroissoit l'é- 
couter avec plaisir, et qui le traitoit avec toutes 
sortes d'égards, se montra toujours inexorable sur 
le» conditions qu'il lui avoit imposées. 

Au commencement de l'année 1707, Auguste, 
conformément au traité, écrivit lui-même au pape 
pour lui faire part de son abdication , qu'il fit éga- 
lement publier en Pologne. Cette nouvelle ne causa 
que de la surprise au souverain pontife : les Polo- 
nais la reçurent avec asses d'indifférence ; mais le 
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tteCLt en fot Ittité an del& ûett qn^on peut imagiher. 
Il publia Aèê matiifestes : Il traduisît Auguste dam 
toutes lés oéufê de TEurope comme un perfide et 
un làclie qui, au mépris des ehgtigemens les plus 
sacrés, tralifssoit un allié qui s^épuisoit de tVoupes 
et d*argeiit pour le maintehit suVle' trône. Mais 
toutes les autres puissances de TEurope, occupées 
alors de la guerre qu^elles faisoietit à Louis XtY, 
ne voyoient les troubles du Nord que comme un 
songe. Les uns plaignoient le czar, les autres Au- 
guste, tous admirolent Charles XII. Mais personne 
ne songeoU à prendre part à leurs démêlés. Ainsi 
la France, TEspagne, TAUemagne, TAngleteri'e 
reconnurent Stanislas pour roi de Pdlogne. Le roi 
de Prusse, le grand -seigneur et quelques autres 
princes lui avolenl déjà envoyé leurs ambassadeurs. 
C*est alors «fuë lé ézar, Jalsdht sa |)roprë cause 
de celle qu*abandonnolt Auguste, icArina le projet 
de faire élire un troisième roi. Dans tcette vde, èe 
prince rentre eii Pologne à la téter de soixante mille 
hommes, tandUi|ue Charles et Stanlslab sont en- 
eore en Saxe. Il convoque deë aséembléed dé ta 
nation à Léopol et à LubKn; II yf fait déclarer Au- 
guste déehu du trône par son âbdicâiidù volontaire, 
et Stanislas psTr le vice de son iél^étton; et i*on pu- 
blie Pinterrègne. La confusion étoit déjài grande 
en PologAei elle devint plus grande eneot«e.'Il n*f 
avolt pas d*apparence, il est vrai, que Toh en vint 
4 une nouvelle élection; mais ori lé devoit moins à 



l3a RISTOIM DB STAVUUS I9 

la modération qu*à ranimoitté de* partii» qui ne 
s*accordoient que pour détruire. Le général Leven- 
haupt^ qui commandoit environ vingt mille hommesy 
De put empêcher le czari qui en conduisoit trois 
fois autant 9 de causer les plus grands ravages dans 
la Pologne. Celui-ci s*attaquoit surtout aux parti- 
sans de Stanislas. Levenhaupt usoit de représailles 
contre ses ennemis. On ne voyoit partout que des 
campagnes désolées , des châteaux embrasés 5 des 
villes rançonnées ou livrées au pillage; et les mal- 
heureux Polonais^ ne sachant plus à qui attribuer 
les maux qui les accabloient, maudlssolent^ dans 
leur désespoir 9 et ceux qui se donnol|Bnt.pour leurs 
protecteurs^ et ceux qui se déolarolent leurs enne- 
mis. 

A ces nouvelles, Stanislas, pénétré de douleur, 
conjuroit son allié de quitter la Saxe« où sa pré- 
sence n*éloit plus nécessaire, pour aller au secours 
de la Pologne; mais Charles parolssoit, depuis 
linéique. temps, tout absorbé dans le projet qu*il 
méditoit d*aller en Russie détrôner le csar. Ce 
prince, d*ailleurs, Thomme peut-être le plus dur 
à lui-même qui e<>l jamais occupé un trône, re- 
gardolt comme supportables tous les maux qui 
n*alloient point jusqu*à ôter. la vie. Comme on lui 
disoit que les Polonais ne trouvoient plus dans 
leurs capipagnes dévaftécs.que quelques racines 
crues pour se nourrir :]« Dans le besoin, répondit-il 
a froidement, je sauroism'en nourrir comme eux.» 
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Stanislas cependant sot le prendre par Fendroit 
sensible. « Sire , ini dit-il un jour, toos ne tous 
êtes point proposé, dans mon éiévalion, de ne 
faire qa'on malheoreax ? — Pai prétendu , au con- 
traire, repartit Charles, faire beaucoup d'heu- 
reux. — Et cependant, répliqua Stanislas, je me 
sens au|ourd*hoi malheureux de tous les maux 
qui accablent ma patrie, sans que je pubse la 
soulager; et, si jamais vos bienCuts poovoient 
causer du repentir, je me repentirois d*être roi. 
— CouTenez pourtant, poursuivit Charles, tou- 
jours plein de son projet, que ce csar fait une 
g ue rre bien injuste à des gens qui n*ont rien à 
démêler avec luL AUes donc le chasser de la Po- 
logne, en attendant que j*aille moi-même le chas- 
ser de ses états. *• Ce prince partagea alors , avec 
sa générosité ordinaire , ses trésors avec son allié, 
fl lui donna une partie de ses troupes; et, pour les 
commander, Eenschfld, le plus habile de ses gé- 



Ce fut le i5 juillet 1707, que Stanislas partit du 
camp d*Alt-Ranstadt. A peine parut-il en Pologne, 
que sa douceur naturdle et son affabilité réunirent 
en sa faveur presque tous les chefs des partb polo- 
nais. Son aigent lui attacha Farmée de la couronne ; 
et la discipline quil faisoit obsenrer à ses troupes, 
lui affectionna les habitans des campagnes. Après 

* IfaniHcnU da cbevaiicT de Solignac. 
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s^ètre oecupé^ pendant quelque temps» à purger le 
royaume des brigands qui Tinfestoient , il alla cher- 
cher les armées moscovites > qu*il mena battant 
depuis Léopol )usqu*à Grodno i ce qui forme une 
étendue de cent lieues de pays. 

Le roi de Suède se déiernaina enfin à venir re- 
joindre Stanislas. En traversant la Saxe f il passa 
devant Dresde» et ne fit point difficulté de se déro- 
ber à son armée , et d*aller, sans escorte» saluer le 
prince quUl venoit de détrôner » et lui demander à 
déjeuner» comme il eût fait au roi Stanislas. Cette 
démarche » que les historiens présentent comme un 
trait de la plus grande témérité » me parottroit plu- 
tôt annoncer le ressentiment d*une dme dure» qui 
ne craint point de rappeler à un ennemi malheu- 
reux qu*il a subi sa loi. Stanislas» quand on lui par- 
loit de ce trait» Texcusdit » en disant que Charles ne 
soupçonnoit pas même qu^un ennemi pût lui savoir 
mauvais gré de la violence dont il auroit usé pour 
le forcer à devenir juste. Quoi qu*il en soit» le roi 
de Suède, lorsque son armée étoit devant Dresde, 
n'avoit pas plus 4 risquer de se voir arrêter par 
Auguste» que lorsque de son camp d*Alt-Ranstadt 
il alloit» presque sans suite » manger chez ce prince. 

Le czar» sur Tavis des desseins du roi de Suède» 
avoit repris la roule de ses états. Le prince Menzlkof 
son général» quMl avoit laissé sur les confins de la 
Lithuanie » le suivit bientôt lui-même » dans la crainte 
de se voir accablé par les forces réunies des deux rois. 
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Toufours plus sage el plus modéré que 8on allié} 

Slauislas meUoit tout en œuvre pour te détourner 

du projet de passer eu Kussie. « Que prétendoos-noua 

^donc, lui disoit-il? à quoi bon aller chercher si 

• loiu des euncinis qui s*avonent vaincus par la 
ttfuile? La guerre depuis quatre ans nVl-elle pas 
«fait assez do malheureux? n*avons^hous pas vu 

• couler asses de »ing?^^ousaves détrdné un roi; 

• vous en aves fait un autre : croyei-moit sire» res* 
•tons chei nous : vous régnerex aveo gloire sur vos 
•sujets 9 tandis que \t m*ocouperai à guérir les ploies 
•de ma malheureuse patrie. «—J'approuve fort, ré- 

• pondit Charles , que vous demeuries en Pologne; 
•mais songez, je vous prie, que vous n'y seriez 
•jamais tranquille, ayant pour voisin cet injuste 
•czar qui nous a fait la guerre sans aucune raison. 

• Ainsi, il faut que j'aille aussi le détrôner. » Telle 
étoit sa résolulion, et rien ne put la lui faire chan- 
ger. Il se croyoit , du reste , si assuré de la réussite , 
qu'eu se séparant du roi de Pologne , il lui disoit : 
« Je compte que le prince SobiesLi sera toujours de 
» nos amis : croyez-vous qu'il ne feroit pas un bon 
iczar de Moscovie ? » 

Stanislas* après le départ de Charles, se livra 
tout entier aux fonctions padOques de la royauté , 
qui ne lui présentèrent pas de moindres difflcullés 
que les travaux de la guerre. Il tint des conseils : 
il assembla des diètes, où Ton prit les plus sages 
mesures pour la réforme des abus les plus criaus. 
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Le désordre étoit général dans tous les ordres de 
Tétat. On ne tenolt plus à aucuns principes. On ne 
reconnoissoit plus que la justice des armes > et la loi 
du plus fort. La religion 9 l'autorité» les lois» tout 
étoit dans un égal avilissement. La Pologne n*étoit 
plus qu*un fantôme de république. 

Cependant 9 après avoir sondé la plaie dans toute 
sa profondeur» le roi ne désespéra pas de la guérir. 
Il employa» suivant son caractère» les remèdes les 
plus doux. Il pria» il conjura» il épargna souvent aux 
esprits violons et séditieux rembarras des premières 
démarches vers le repentir. Il fut toujours comme 
le lien qui servit à rapprocher les partis divisés; et 
ses soins» plus que paternels» rappelèrent enfin 
quelques sentimens d'humanité dans des cœurs 
que quatre années de guerre civile avoient rendus fé- 
roces. Bientôtle cultivateur» qui étoit devenu soldat» 
retourna à sa charrue» Tartisan dans son atelier» 
les juges dans leurs tribunaux » les nobles dans leurs 
terres. En un mot tous les citoyens» déplacés par 
Tanarchie» se rendirent À Içurs légitimes profes- 
sions; et la Pologne parut enfin respirer» et crut 
toucher au terme de ses malheurs. Vaine espérance. 

Tandis que Stanislas» secondé par tous les vrai$ 
Polonais» travailloit avec ce zèle infatigable à réta- 
blir rharmonie intérieure » et le faisoit partout avec 
succès» le palatin SiniausLi continua seul ses bri- 
gandages» à la tète d'un parti de déterminés qui 
se disoient les vengeurs de la liberlé. SiniausLi éioii 
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on de ces lioiiimes hardis et ambitieiUEy qui coup- 
tcroient pour rien le lenversement de leur patrie» 
poonro qu'Os j trouvassent leur propre élèvalkiii. 
Stuûslas prodîgaa les offines» descendit josqa^anx 
prières, poor ramener cetesprit séditieux. L*envofé 
de flranoeentaveelni des «sonftrences particulières 
qui n'aboutirent qu'à déceler de plus en plus ses 
prétentions ambitieuses. Sinianski porloit ses vues 
jusque sur le trtoe, et ne désespéroit pas de devenir 
ce troisième roi que le catar vonloit ùire âiro 1qi>- 
quil étoit matire en Pologne^ Suivant cette chi*- 
nève, Uo&it ses services au cxar contre sa propre 
patrie. Et le Moscovite, charmé de trouver un 
homme asseï entreprenant pour rallumer la i^ierre 
en Pologne , lui envoja une armée de vingt mille 
hommes, qull ne sut que tny bien employer au 
gré decduiqui les lui «sonlioit. 

Cependant Charles JLU, après avoir été obligé, 
par la lîgneur de la saison, de séjonmer qodqne 
temps devant Slupza, avoit décampé le i3 novem- 
bre, pour s'avancer vers les états du ciar. Bienl6t 
le famit de sa marche répandit au loin la terreur. 
Les troupes moscovites n'attendoient point, pour 
fuir, qull les eût attaquées; et , ne prenant conseil 
qoe de la crainte, elles s*avançoient a grandes jour- 
nées vers la capitale, rompant les ponts et d^ra- 
dant les chemins, pour retarder la marche de leur 
gMM>mî- Il est vrai que la disette de vivres, les nei- 
ges etks glaces, sous le dimat le plus rigoureux. 
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offrent à Charles de plut grande» difficultés à valn- 
ere que tous ses ennemis ; mais il n*en connolt point 
difisurmontables* Il traverse les déserts les plus 
arides 9 il perce les plus épaisses forêts. Soutenus 
par sa présence » ses soldats gravissent les monta- 
gnes et les rochers y forcent les défilés^ passent les 

rivières à la nage y quand elles ne sont point gla- 
cées; et Tunique moyen quMls aient de subsister 9 
est de fouiller les entrailles de la terre pour y dé- 
couvrir les vivres que les habltans du pays y ont 
cachés. '^ 

Après tous ces obstacles surmontés 9 Charles 
rencontra plusieurs corps de Moscovites qu*il tailla 
en pièces; et» le i4 de juillet 1708, il se trouva en 
présence d*uue de leurs armées forte d^CHYb-on 
trente mille hommes. Elle étoit avantageusement 
postée 9 et retranchée par un marais. Il falloit ^ pour 
la (oindre 9 traverser une rivière bordée d'artillerie 
et de mousqueterie 9 qui faisoient un feu continuel. 
Le roi se jette le premier dans Fean, à la tète de ses 
gardes à pied. Son armée le suit^ attaque et force 
les retranchemens, fait un carnage effroyable de 
Tennemi 9 et mène battant les fuyards jusqu'au 
delà du Borysthène. 

Après cette heureuse expédition y Charles^ tou- 
jours impatient dans la poursuite de ses projets, 
s'avance vers rULrainCi et mande au général Leven« 
haupti qui lui amène un renfort de douze mille 
hommes avec un convoi de huit mille chariotSi 
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)tt*H le troa?«ra dam cette province, où il a résolu 
de passer Thiver. Toute Tarinée suédoise étoit dans 
rétoniiement que son roi voulût séjourner parmi la 
nation Inconstante et perfide des Cosaques : mais 
Charles, par l*entremiserde Stanislas, avoit fait un 
traité secret avec le prince Mazeppa , Polonais de 
nation. Mazeppa, d^attlenrs, qui n'étoit que gou- 
verneur des Cosaques pour le czar, se flattoit d'en 
devenir le souverain avec le secours du roi de 
Suède. U devoit renforcer Tarmée de ce prince de 
trente mille hommes , lui fournir des vivres et de 
l'argent aotant qu'il en auroit besoin ; et bientôt il 
le mit en marofae pour exécuter ses promesses. 

Cependant le e£ar prenoil tous les jours de l'ex- 
périence. La route que tenoît le roi de Suède lui fit 
soupçonner la trahison de Mazeppa. Sans perdre 
de temps il partage en deux corps toutes ses forces 
rassemblées, et s'avance lui-même, à la tète de 
quarante mille hommes, à la rencontre du général 
Levenhaupt, tandis que ses généraux pénètrent 
dans l'Ukraine, pour observer la conduite de Ma- 
zeppa. Ce prince s'avançoit pour faire sa jonction 
avec les Suédois, à la tète de trente mille hommes 
qui servoient d'escorte à un riche convoi de vivres 
et d'argent. Les Moscovites attendent les Cosaques 
dans un poste avantageux, fondent sur eux à l'im- 
proviste, leur taillent en pièces vingt-deux mille 
hommes, enlèvent leur convoi, et se rendent 
maîtres de Bathurin, capitale du pays que gou- 
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vernolt Maieppa , et le lieu ordinaire de la rési- 
dence. 

Le czar, de son cAléj joignit le général Leven- 
haupt près du bourg de Lesno , sur le chemin de 
l'Ukraine. Le Suédois, avec sa petite troupe, atta- 
qua le premier l'armée moscovite, et eut sur ello 
tout l'avantage. Mais le lendemain le ciar revint à, 
la charge , et fil des prodiges de valeur. On se battit 
jusqu'à la nuit. Les troupes suédoises, accablées 
par le nombre , soulTrirent beaucoup. Cependant le 
czar fit offrir & Levenhaupt une capitulation , qu'il 
T«fusa. Le troisième jour on en vint à un nouveau 
combat; c'étolt le cinquième ; les Moscovites y 
eurent encore l'avantage , et Levenhaupt s'estima 
heureux d'échapper avec les débris de sa petite 
armée , qui ne montoit plus qu'à cinq mille 
hommes. 

Le roi de Suède, qui attendoit avec Inquiétude 
des nouvelles de son général et de son allié , les vit 
enfin arriver l'un et l'autre, mais dans un étala lui 
, causer plus de pitié que de ïoie. Lui-même avoit 
essuyé, pendant douse jours de marche, les plus 
affreux contre-temps. Il se voyoit alors sans argent , 
sans munitions de guerre j sans provisions de 
bouche, sans espérance de pouvoir recruter son 
armée épuisée par tant de combats sanglans, et à 
la veille d'être attaqué par les deux armées victo- 
rieuses des Moscovites. Pour comble de disgrdce on 
entroit dans l'hiver, et dam l'hiver mémorable 
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et 1709. Ctsk an milico des froids cmels de œtte 
saison «foe oonimenoèreot les marches, les campe- 
mens et les eombat& Il se passa soooessÎYement 
plosienrs actions, dont anenne ne fut décisive. Le 
froid et la misère enlevoient plus de monde à 
duurles que le fer enoemL Ses soldats, exténués do 
fatigue, il demi-nus, sans souliers, sans Titres, 
périssoieDt d'*inanitioD. D en vit, en un seul jour, 
j«sq[u*à qninse cents tomber morts sous ses 3feuz. 
La riguenr du firotd en awoàl privé un grand nombre 
de rosa^ des bras et des jambes. On vojoit des 
compagnies entières qui avoieut perdu les do^ts, 
le ncK et les oreilles. Et panni tous ces contre* 
temps, Cbarles ue perdit f amais ni FenYie ni Tes- 
pèranoe de détrAoer le ciar. A peine la belle saison 
fiit-^le arrivée, qu'il forma le dessein d'assiéger 
Fullawa, place importante de l'Ukraine, où les 
Moscovites avoient établi leurs magasins. Toutes 
les forces de Cbarles se rèduisoient alors à environ 
trente mille bommes , parmi lesquels on comptoit 
douze mille tant Cosaques qu'autres barbares ; et 
ces troupes , depuis long-temps , ne subsistoient que 
par le crédit que le prince Mazeppa oonservoit en- 
core dans le pays. Lesiége avoit d^ duré plusieurs 
saois, loraque le ciar vint au secours de la place à 
la tète de soiiante-dix mille combattans. Le 8 juil- 
let 1709, dès <|uatre beures du matin, les armées 
se trouvèrent en présence. Cbarles, qui ne calcu- 
loit jamab le nombre de ses ennemb, fit fitire la 
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première attaque. Incommodé oleri d'un coup de 
mousquet I qui peu de temps auparavant lui avott 
fracassé Tos du talon , il se faisoit porter sur on 
brancard. Tout l'avantage du premier choc fut 
pour les Suédois t qui déjà crioieut victoire. Mais 
un corps de réserve que Charles avoit commandé 
pour prendre l'ennemi en flanc > s'étant égaré 1 les 
Moscovites curent le temps de se rallier et de rêve- 
nir à la charge en bon ordre. Le combat recom- 
mença. L'artillerie ennemie 9 servie à propos 9 écra- 
soit les Suédois 9 qpi n'avoient que quatre canons ^ 
et qui manquoient même de poudre pour charger 
leurs fusils. Charles donnoit ses Ordres au milieu du 
plus grai^d feu. Les deux chevaux qui porfolont son 
brancard furent tués 9 son brancard fut mis en 
pièces 9 Qinq 4e ses gardas furent tués à ses oôtés. 
Toute son intrépidité 9 cependant , ne put empê- 
cher la déroute générale de son armée. Les Mosco- 
vîtes t encouragés parle succès, se Aïontrèrent des 
Suédois en cette rencontre; et les Suédolé fuyoient 
éperdus comme ils voyoient.fuir tous les fours les 
Moscovites. Neuf mille restèrent sur le champ de 
bataille 9 et six mille furent bits prisonniers. De ce 
nombre jTurént la plupart des officiers généraux. 
Tous les bagages et la caiMe militaire tombèrent au 
pouvoir du vainqueur. 

Charles, entouré d'ennemis victorieux qui le 
cherchoient , ne pouvoit pas encore se déterminer à 
fuir. Le comte Poniatowski, s'étant mis à la tète 
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de quelques cavaliers ramassés au hasard, sauva l€ 
monarque à travers mille dangers; et ce ne sera 
pat le dernier service essentiel que lui rendra ce 
seigneur. Le général Levenhaupt, entraîné dans la 
déroule de l'armée» s'étoit attaché à en recueillir 
les débris. Le prince Mazeppa avoit aussi échappé 
au danger. On se retrouva, la nuit du 9 au lo, sur 
la rive du Borysthène, mais on s'y vit dans le plus 
pressant embarras. On manquoit de bateaux pour 
passer le fleuve, et l'armée moscovite s'approchoit 
à grands pas. PonialoiwsLi se donna tant de mou^ 
vemens, qu'il trouva qudqoes petites basques dans 
lesquelles il fit passer le roi, Maseppa et quelques 
officiers. Trois cents cavaliers tentèrent le passage 
du fleuve à la nage , et la plupart arrivèrent à 
l'antre bord. Levenhaupt n'eut ë'autre pérti à 
prendre que de se rendre prisonnier avec son armée 
qui montolt encore à près de quinze mille honunes. 
Mais c'étoient des hommes mourant de faim, épui- 
sés de faitigne, et, pour la plupart, manquant 
d'armes pour se délendre. 

Le roi de Suède hmnilîé, mais sans être abattu ^ 
s*avança vws les terres du grand-seigaeur avec sa 
petite escorte qui manquoit de tout. On avoit à 
traverser des déserts arides pendant les chaleurs de 
la mi-îulllet. On y auroit péri de soif, si le colonel 
Poniatovrski, à l'aspect d'un saule vert, n'eAt soup- 
çonné qu'il devoit y avoir quelque source à peu de 
distance , et n'eût £aiit fouiller dans l'endroit où elle 
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M trouva en effet. Les cavaliers maiigeoient leurt 
chevaux et continuoient leur route à pied. Charles 
fut arrêté, sur les frontières de la Turquie » par un 
pacha qui ne voulut point lui laisser le passage 
libre qu*il n*eût reçu auparavant les ordres du 
sérasquier ou commandant des troupes de Bender; 
ce qui fut cause qu'un parti moscovite » qui avoit 
passé le Borysthëne^ lui enleva encore la moitié de 
sa petite troupe. Le roi de Suède écrivit de Bender 
au grand- seigneur I pour lui donner avis de ses 
malheurs 9 implorer son secours , et le prier surtout 
de lui donner une armée pour aller détrôner le 
czar, selon lui 9 leur ennemi commun. Âchmet III 
régnoit alors en Turquie en la place de son frère 
Mustapha, détrôné en 1703. Ce prince ordonna 
que le monarque suédois fût traité honorablement; 
mais il ne répondit à sa lettre qu'au bout de trois 
mois. 

Il n*est point de mon sujet d'entrer dans tous les 
détails de ce voyage de Charles, qui fut naarqué par 
des singularités incroyables et de toute espèce. Son 
but étoit de se procurer une armée. Il tenta toutes 
les voies, il épuisa toutes les ressources pour Tob- 
lenir du grand-seigneur. Secondé par Poniatowski , 
il trouva du crédit, il sema l'or, il intrigua dans le 
sérail, il déplaça les pachas et les visirs, et se 
rendit redoutable à tous ceux qui n'entroient point 
dans ses vues. On lui offrit souvent de le reoon* 
duire dans ses états sous escorte honorable; mais il 
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voiiloit que la Porte armât contre le czar : et par »a 
constance et ses importunités , il obtint ce qu*il 
demandoit. Le grand vbir Battagt-Méhémet, à la 
tète de cent soixante mille hommes Turcs et Tar*- 
tares, alla à la rencontre de Tarmée moscovite , la 
joignit et renferma de manière qu'elle ne pouToit 
plus lui échapper. 

Le czar, dans cette triste conjoncture, essaya de 
corrompre le visir, et il y réussit par des présens 
&its à son lieutenant; en sorte qu'au moment où 
Ton devoit en venir aux mains, on ne songea qu*à 
traiter de la paix. Et, chose étonnante, sans le comte 
Poniatovirski, cette paix auroit été conclue sans qu*il 
y eût été fait mention du roî Stanislas, en faveur 
duquel Charles XII faisoit la guerre. Poniatowski, 
ne pouvant mieux faire, avoit fait insérer dans le 
traité que le czar retireroit incessamment ses troupes 
de la Pologne , et ne feroit plus la guerre à Stanislas. 
Cependant Charles s'avançoit à toute bride pour se 
trouver à Taction. Mais quel est son étonnement et 
son indignation lorsqu'il apprend que la paix est 
conclue ! Il faâi sentir au grand visir tout le mépris 
qu'il fait de sa personne, et il lui reproche en face 
sa lâcheté et sa perfidie. De retour à Bender, il y 
(ait bâtir une maison qui ressembloit à une cita- 
delle, déclarant qu'il ne quittera ce séjour que 
lorsque le grand*seigneur, fidèle à la promesse so- 
lennelle qu'il lui a faite , lui aura donné cent mille 
hommes pour le reconduire en Pologne* Le grand 
1. lO 
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▼iiir m négligeoit rien pour fe débarraMcr de ms 

daiigeim»( ïMt ; et il prenoil qtMlqoelbii ior lui de 

lui faire dire «jnli éloit tempt qtt*il iongeâl i prendre 

ie» parti 9 et à profiter de* offre* que lui fSiiaoit le 

grandHieignear pottr ton retoon Mata Cbarlea, an 

lien d'écoater eeux qui lui faiioieiit cea propotMouf» 

let fiienaçoit de le* faire pendre «^ila ofoient encore 

lui en Ibire de temblablea. Il réuMit encore à faire 

CJiiler le grand f itir; maia celni qui lui succéda n'en» 

tra pas mieux dannie* inUl<réti# Il conicillaniénieaQ 

grand^'feigneur de signifier lui-même *e* inlentfioni 

au roi de Suide* En effets Aehmet, en TaMurant 

de nouveau de toute sa protection ^ lui dit qu'il alloit 

lui donner une escorte honorable pour le reconduire 

dans ses états par la Pologne , comme il le désiroit* 

Charles r^résenta au grand-seigneur qn*on le trom* 

poit : que ses ministres, corrompus par Targent du 

czar, lui faisoient accroire que les Noscof ites avoient 

évacué la Pologne, tandis qu^lls y étoient encore 

les maîtres ; et il conclut par demander pour escorte 

une armée de cent mille hommes. Achmet envoie 

iur*le-cbamp un aga en Pologne, avec ordre de voir 

par lui'^nème si les Moscovites y font encore la 

guerre au roi Stanislas. L'aga , de retour de son 

voyage, assure le grand-seigneur que le roi de Suède 

lui avoit dit la vérité. Ce prince, dans le premier 

mouvement de sa colère, vouloit foire étrangler son 

grand viair ; mais le favori Ali*Coumourgi obtint sa 

fréee« 
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Cependant Achniet fit arrêter et emprisonner 
Tambassadeur moscovite y et donna ordre à ton» les 
pachas d^assembler incessamment une armée de 
deux cents mille combatlâns, pour aller chasser les 
Moscovites de la Pologne, et ensuite détrôner le 
czar. Charles fut alors au comble de ses vœux; 
mais sa joie fut de courte, durée. Le favori Cou-* 
mourgi vouloit la paix, et tous ces grands prépa-' 
ratifs de guerre se terminèrent par un traité de paix 
favorable en apparence au roi Stanislas, mais qui 
ne fut au fond qu^une vaine formalité. 

Comme le favori Coumourgi et le grand visir 
étoîent parfaitement d*accord pour accélérer le 
départ d'un prince qu^ils redoatoient également, les 
ordres du grand-seigneur, à cet égard, furent précis; 
mais Charles n*en tint nul compte. Il demanda de 
Targent pour payer ses dettes : on lui fit donner le 
double de ce qu*il demandoit, mais oti renouvela 
les ordres de partir. Après les ordres on employa 
les menaces : Charles demandoit où étoit Tarmée 
qu*on lui avoit promise? Pour vaincre son opiniâ- 
treté, on lui retrancha les vivres : il donna ordre à 
ses officiers de tenir table ouverte. On lui fit une 
sommation de se retirer qui ressenibloit à une dé- 
claration de guerre : il fit retrancher son camp pour 
y soutenir un siège ; il le soutint en effet avec trois 
cents Suédois, contre une armée de trente mille 

r 

hommes. Forcé dans son camp, il se retire dans sa 
maison , où il soutient un nouveau siège avec ses 

10. 
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domestique! 9 jusqa*à ce que , fail priflonnieri on le 
conduit dans la ville de Démoticay où an ne lui donne 
qu*une bourse de a5 écus par jour. Dans Tinipuis- 
sance de représenter avec cette somme f il prit le 
parti de se mettre au lit^ et il eut la constance d'y 
rester pendant dix mois^ espérant toujours que quel- 
que heureuse révolution à la cour du grand-seigneur 
le mettrott à la tète des cent mille hommes qa*on 
lui avoit promis. 

Cependant Stanislas^ que nous avons laissé en Po- 
logne f ne put plus s'y soutenir long-temps après la 
déCaite de son allié devant Pultawa. Auguste, atten- 
tif à profiter des circonstances 9 ne laissa pas échap- 
per le moment favorable de reparoltre en Pologne. 
Il se fit précéder par un manifeste 1 dans lequel il 
protestoit contre le traité d'Alt-Ranstadt. Ses plé- 
nipotentiaires avoienti selon lui 9 abusé des blancs- 
signés qu'il aVoit confiés à leur intelligence et à leur 
fidélité. Il devpit parottre asses extraordinaire que 
ce prince ne se fût aperçu de cet abus de confiance 
de ses ministres qu'après la déroute du roi de Suède. 
Il lui eût été aisé de s'en plaindre dans le temps qu'il 
ratlfioit lui-même ce traité qu'ils avoient conclu, 
lorsqu'il écrivoitau pape 9 ou qu'il signifioit à tous 
les officiers de ses états qu'il avoit renoncé à la cou- 
ronne de Pologne. Mais on sait asses qu'un traité , 
par lequel un roi est forcé d'abdiquer la couronne, 
ne peut avoir de solidité qu'autant de temps que 
dure la folblesse du prince dépouillé. Auguste néan 
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moins ne ponvant se dissimuler à lui-même ee que 
tout le mcmde sayoit , qu'il existoit un traité solen* 
nel qu'il a?oit eu le temps de méditer, disoit dans 
son manifeste : « Nous sommes persuadés que tout ce 

• qu'il y a de gens de bon sens au monde ont regardé 
■ aTec indignation une paix si dure et si cruelle, et 
•qu'ils ont mis ee traité au rang des engagemens 
•qu'on n'est pas obligé de tenir.... Oui, nous don- 
9 nous maintenant à fuger à toute la terre, s'il est 
«juste que nous tenions un traité qui a été lait dans 
vie plus triste état de nos aflEûres; et si ce ne seroit 
•pas même charger notre conscience que d'être 

• fidèle à un tel traité?.... • 

Le czar, satis&it de ce manifeste, ayoit renouvelé 
tous ses traités d'alliance avec Auguste, lui avoit 
donné des troupes, et lui en avoit promis en plus 
grand nombre. Stanislas n'avoit auprès de lui qu'en» 
viron dix mille Suédois, commandés par le général 
Crassau. Siniauski continuoit à attièer le feu de la 
révolte. Auguste avoit passé l'Oder k la tête de toutes 
les forces de son électorat. Le roi de Pologne, dans 
cette triste situation des affaires, assemble une diète 
générale : il y rend compte de tout ce qu'il a fait, 
et de ce qu'il eût voulu fetre pour pacifier les trou- 
Mes intérieurs. Il ose défier les plus malintention- 
nés de lui reprocher la plus légère infraction de la 
moindre des lois. « Et si vous jagiez, mes frères, 
•ajoutoit-il, que le sacrifice de ma couronne pût 
•devenir salutaire à la patrie, je suis^ prêt à le lut 
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•faire* » L'assemUée» attendrie jusqu'aux larmes, 
lui. jura une fidélité inviolable» et lui fit les plut 
magnifiques promesses. Mais^ comme eUe s'en tint 
à des promesses, Stanislas, après avoir tedté inu- 
tilement de conclure la paix avec le csar, se vit 
forcé de passer dans la Poméranie. Le roi de Prusse, 
qui ne voyoit plus en lui qu'un prince malheureux, 
ne vouloit pas lui livrer passage par ses états. Mais 
Stanislas, bravant une défense qui étoit contre le 
droit des gens, les traversa pour se rendre à Stettin, 
où il fixa sa demeure. 

Auguste , dès qi^'il fut le plus fort en Pologne , y 
retrpuva des partisans, et s'y vit bientôt plus mattre 
qu'il ne l'avoit jamais été. La nation assemblée an- 
nula tout ce qu'elle avoit fait à son préjudice, et 
le reconnut de nouveau pour son roi légitime* Sta- 
nislas, pour laisser ù ses compatriotes la liberté 
d'agir suivant leurs intérêts» sans craindre de sa 
part les reproches d'inconstance ou d'infidélité, 
leur avoit mandé qu'il remet toit entre leur» mains 
le dépôt de la couronne qu'ils lui avoieut confié, 
désirant qu'ils puissent la placer en ce moment sur 
une tète plus en état de faire des heureux qu'il ne 
rétoit lui-même. Auguste, qui connoissoit asses la 
droiture de son rival» n'eût pas été éloigné d'e« 
venir à un accommodement avec lui, pourvu qu'il 
eût été avoué par le roi de Suède. Stanislas écrivit 
à son allié, pour lui faire part de sa résolution, et 
l'engager à ne pas y mettre obstacle. Miais Charles, 
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malgré sa mauvaise fortune, lu^ répondit qu'il se 
garderoit bien de consentir à la destriiotioii de son 
plus bel ouvrage; qu'il espéroit aller bieot^t^ i 
la tête de deux cent mille bommes, rétablir ses 
affaires en Pologne, réduire tous ses enn^Qmlsy et 
détrôoer le czar; qu'au reste, s'il eessoit d'être roi, 
il sauroit bien en faire un autre. 

Stanislas, en 171a, avoit été obligé de quitter 
Stettin , et de réunir sa petite armée à celle que 
commandoit le général Steinbeck, pour défendre 
les états de son trop généreux allié., que leurs eilr 
nemis communs attaquoient de toutes parts. €e 
prince donna des preuves de valeur et de conduite 
en plusieurs rencontres, et surtout à fiostock et à 
Gustrow, où il battit, avec des forces inférieures, 
les Danois, les Saxons et les Moscovitçsi II louoit 
souvent Steinbeck pour son courage, mais il le blà- 
moit plus souvent encore de l'usage qu'il en faisoit; 
et, s'il eût toujours été le maître, il n'eût pas souf- 
fert que ce général, usant de représailles, ftt ia 
guerre aux paysans, ravagent les campagnes, et ré- 
duisit en cendres la ville entière d'Altona4 Slanislas 
se tT«uvoît dans la Haute^Poméranie lorsqu'il re- 
çut la réponse de Charles XII. Gom.nie elle n'^toU 
propre qu'à augmenter ses enibarras, il lui députa 
Smiégelski,pour lui représeister qu'il n'y av<oilique 
son abdication qui pût rendre la tranquillité k la 
Pologne, et l'exhorter à ne plus songei? à le soute- 
nir sur le trône. Smiégelski, arrivé à Bender, entra 
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dans les vues du roi de Suède , jugea que ses pr<r- 
|ets n^avoient rien de chimérique , et manda à Sta- 
nislas qu'il ne doutoit pas que son allié ne fût bien- 
. tôt en état de le rétablir comme il le lui faisoit es* 
pérer. Le roi de Pologne^ voyant qu'il n'avançoit 
rien ni par lettres ^ ni par députés 9 forma le des- 
sein d*aller lui - même jusqu'en Turquie solliciter 
le consentement de Charles pour son abdication. 
Plein de cette généreuse résolution, il assemble les 
plus braves officiers de l'armée^ il les engage à dres- 
ser un mémoire pour le roi leur mattre , dans le- 
quel ils l'assurent que l'abdication du roi de Po- 
logne est le seul moyen qu'ils jugent propre à rap- 
peler la paix, dont la conclusion leur parott plus 
urgente que jamais » tant pour la Suède que pour 
la Pologne. 

Muni de cette pièce et d'un passe-port, Stanislas, 
accompagné seulement de deux officiers ^ se dérobe 
la nuit à son armée. Il avoit pris le nom d'un offi- 
cier frïh^cais qui avoit le grade de major dans un 
régiment suédois. Après avoir heureusement tra- 
versé les terres où ses ennemis étoient les maîtres, 
il se crut en sûreté' dès qu'il fut chez les Turcs. 
Arrivé à Jassy , il fut conduit comme étranger chez 
le commandant , qui l'interrogea sur ses nom et 
qualités. Stanislas, conformément à son passe-port, 
répondit qu'il étoit au service du roi de Suède. Et, 
quant au grade qu'il occupoit , il dit au comman- 
dant : Major mm. — Imà maœimuê e$^ répliqua 



loi HB poEocn* i53 

îl6t Tofficier tore qui le reconniit; et dès km 
il le Iradta en m, mais en roi prisonnier. Stanislas 
lu demanda s'il ignorait qulï fût Tallié du grand- 
seigneur, etTami de Cliarles XII? C*est alors que 
le commandant loi raconta ce qai Tcnoit de se 
pmrrr à Bcnder ; et cwnmcnt le roi de Soède , sqirès 
s'être batta avec ses domestiques contre mie armée 
tneqne, avoitété fût hiirméme prisonnier. Ilfdlat 
attendre lesordres de la Porte. Ces ordres arrifèrent 
iMcntét ; mais ils portoient que Ton conduisit le roi 
de Piriogncy soos bonne escorte, à Bender, où il 
rcsieroit pnsomiier soos la garde dn pacha seras* 
foôer. Ce pacha, dans le temps préciiément qo'ar* 
fi lè ren t ces ordres, transfiÊroit Charies XII de Ben* 
àat dans Fendroit qui loi étoit assigné pour prison. 
Ccst sur la route d'Andrinople qa*on Tint lui an* 
Bonoer qne le grand -seigneur le rendoit respon- 
sahie de la personne dn roi de Pologne, qaH Êiisoit 
conduire à Bender. Alors le pacha , laissant Charles 
entre les mains de son lieotenant, relooma sur ses 
pas pour s'assorer de Stanislas. Le roi de Suède ap- 
prit dans ce moment qne le roi de Pologne n'étoit 
qn*à denz pas de loi, et prisonnier comme loL II 
loi envojra, arec ragrément do pacha, on de ses 
oflfeiers, poor Fassorer de son amitié, et loi re- 
commabder de ne fiiire sortoot aocon accommo- 
dement arec Aogosfé, aoqoel il espéroit de ùâxé 
hient^M exécoter le traité d'Att-Ranstadt. 
Le pacha rencontra Stanislas à qodqoes milles 
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de ^ender. Il le traita, suivant les ordres du grand- 
seigneur» avec tous les égards dus à son rang; et 
ce prince fit son entrée dans Bender » le i ** mars 1 7 1 3« 
au bruit de toute rartillerie, monté sur un cheval 
arabe superbement enbarnaché. Après ce cérémo- 
nial 9 on rinterrogea sur les motifs de son voyage, 
qu'il ne déguisa point. Mais, dans un.pays où Ton 
croit peu à la vertu, on eut peine à se persuader 
qu'un prince eût entrepris un si long voyage uni- 
quement pour en engager un autre à consentir qu'il 
abdiquât la royauté; et Ton proposa, daua le di- 
van, de reléguer le roi de Pologne dan» une Ile de 
la Grèce » et le roi de Suède dans une des Iles de 
l'Archipel. Plus juste que son conseil, Achmet or- 
donna que Stanislas fût relâché, puisqu'il se pro- 
posoit de quitter la Turquie, et que Ton n'avoit au- 
cunes raison/i de lui soupçonner de mauvais des- 
seins. On le traita, depuis ce monient, en tête cou- 
ronnée. Oalui donna des gardes, on lui assigna 
des bourses» et rien ne lui manqua. 

Le comte Poniatoiwski épuisa alors toutes les 
ressources de ^son génie peur se rendre utile à son 
roi, Il rendis suspect un amt>9Ssa4^Mr qu'Auguste 
avoit envoyé k la Pprte : i^ fit exiler le ka^i au Tar- 
tares et le pa^ha de Bender : il parvint en(i,a à en- 
gager de nouveaiA le grand-^eigiDeur Canner contre 
le cjiar. Il fut arrêté, dans le dWan, que l'on^don- 
ueroit au roi de P.ologne quatre- vingt miUe hennames 
pour le reconduire dans ses états} que ee priiece 
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partiroit le premier, et que le roi de Suède le sui- 
vroity à la tète d*uoe autre armée plus nombreuse 
encore» dès qu*eUe se trouverœt rassemblée. 

Suivant ees dispositions , les troupes cantonnées 
près de Bender partirent le 3 août^ partagées en 
deux corps d'environ quarante mille hommes cha- 
cun. Le nouveau Lan des Tartares en eommandoit 
un , et le nouveau sérasquier de fiender étoit à la 
tète de l'autre. Stanislas partit lui-même de Bender 
quatre jours après, pour aller prendre le comman- 
dement général de l'armée à Ghocsim , ville ft>on* 
tière de la Pologne. Ce prince étoit acconfpàgné de 
plosieurs seigneurs polonais : il étoit environné 
d^une nembreuse garde; et tout son équipage an- 
nonçoit la magnificence ottomane. Il commençoit 
à se persuader que le roi de Suède avoit eu raison 
de ne pas donner les mains A son abdication : il 
croyoit toucherau moment où il alloit dissiper ses 
ennemis, et rétablir le calme dans sa patrie. L'ins- 
tabilité du divan ne le laissa pas Jouir long- temps 
de cette douce espérance; et, dès. le i5 du même 
mois, le grand - seigneur, sur les représentations 
de son conseil, qi# avoit été gagné par l'ambassa- 
deur du caar, fit expédier au oamp des Tartares et 
au sérasqqier de Bender les ordres les plus précis 
d'empêcher que le roi de Pologne prit le comman- 
dement de l'armée, et de le faire reconduire inoes- 
sanuBent à Bender. Stanislas>n'étoit pas encove arrivé 
àCboczim, lorsqu'on le somma de rétregrader. In* 
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digne d*ane inconséquence qui devenoit une inmoilie 
réelle, ce prince hésita un instant 8*il ne r^ouTel- 
leroît pas raflaire de Charies k Bender; mais, rap- 
pelé aussitôt par sa modération , il prit le parti de 
dissimuler, le seul qui convint à la ciroonstance. 
On le conduisit, avec les seigneurs de sa suite, dans 
le château de Bender* Il craignoit d*abord que le 
divan, joignant Li perfidie à Tinconstance, ne fût 
dans le dessein de le livrer à ses ennemis; fl fut 
bientôt rassuré contre cette crainte. Le grand vistr, 
pour colorer le procédé outrageant qu*on 8*étoit 
permis à Tégard du roi de Pologne, lui fit dire que 
le grand -seigneur ne Favoit rappelé à Bender que 
pour mettre sa personne en sûreté , et sur Tavis 
qu'il avoit eu d'une conspiration tramée contre lui. 
On lui nomma le palatin SiniausLi et le ministre 
d* Auguste, Plemming. On lui dit même que les 
deux généraux turcs étoient accusés de s*ètre laissés 
corrompre par argent pour le livrer à ses emiemis 
dès qu'il auroit été en Pologne. 

Stanislas, ne pouvant mieux faire, parut se con- 
tenter de ces raisons , et pria le grand visir d'assurer 
sa hautesse de sa vive reconnoiÀance pour le soin 
qtt*elle prenoit de sa conservation. A la liberté près, 
ce prince ne manquoit de rien dans sa prison* In- 
formé, quelque temps après, qu'Auguste reoher^ 
choit l'alliance de la Porte, il pria le grand-seigneur 
de demander à ce prince f que ses amis, qui s'étoient 
sacrifiés potu* le suivre , pussent rentrer en Pologne, 
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dquVHi les femtl en possessioa des bieiis et digni- 
tés qa*ils 7 «Toient laissés. Aii|^ste passa licUenien t 
cet article. Il laissa même entrevoir quil traiterait 
encore Tolonliers avec Stanislas, et qa^il lui ferait 
des condilions avantageuses, pourvu que le roi de 
Sobde voulût garantir leur traité. Stanislas ne sou* 
pirait qu*aprèsiapaix; et le moment de lafeirelui 
parut plus £iTorable que iamais. G^est alois qu*il 
renouTdIe ses instances auprès du roi de Suède. H 
le prie, il le conjute de céder oifin aux ciraons- 
tances. Mais Charles, aussi inflexible, aussi ah^u 
dans sa prison que s*il eût été à la tète de ses armées 
victorieuses, proteste de nouveau à son ami qull 
ne peut consentir à la paix, qu'il wk*y consentira ja« 
mais qu'après qu'il Taura rétabli sur son trène, et 
qu*il aura chassé le ciar de ses états. 11 l'assura en 
même ten^ qu'il poisoit sérieusement è quitter la 
Turquie, soit que le grand-seigneur lui donnât une 
armée (car il ne désespérait pas encora de l'obtenir), 
soit qu'il ne loi en donnât point. 

Stamsias fut obligé de prendre patience , et de 
passer encora neuf mois dans le château de Bender. 
Enfin Charles, déterminé par les nouvelles qu'il 
reçut, que ses ennemis désoloient ses plus belles 
provinces, annonça qu'il vouloit partir. On ne sau- 
toit dire auquel, deStanislasyu du grand-seigneur, 
celle résolution causa plus de joie« Le roi de Suède 
ne put déterminer son allié à raccompagner dans 
ks nouYclks esqpéditions/pi'il méditoit«« Non, lui 
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»dit Stanfilaiy mon parti eft pris; et famait on ne 
urne verra tirer l'épée pour me foire restituer ma 
•couronne. — Eh bien I |e la tirerai pour vous , ré" 
«pondit Cliaries; etf en attendant que nous ren- 
» trions triomphans dans Varsovie , je vous donne 
»ma principauté de Deux'-Ponts avec ses revenus* 
9 Si VOUS n*y êtes pas rictiCy vous y serez le maître ; 
net mes sujets vous traiteront en roi de Pologne. » 

Stanislas reçut avec toute la reconnoissance d*un 
cœur sensible la nouvelle preuve d^affection que loi 
donnoit son généreux ami. Il quitta Bender à la fin 
de mai 1714* U traversa, pour se rendre an lieu de 
sa destination, la Moldavie, la Transylvanie, la 
Hongrie, TAutriobe et tout TEmpIre. Le comte Po« 
niatowski , toujours fidèle aux deux rois parmi leurs 
Infortunes , avoit refusé de rentrer en Pologne lors* 
qu^Auguste lui offroit de Ty rétablir dans ses biens 
et dignités. Il accompagna Stanislas dans son voyage, 
et le mit en possession de la principauté de Deux* 
Ponts au nom du roi de Suède , qui Tavoit muni de 
ses pouvoirs pour cet effet. Les habitans du pays 
accoururent en foule pour voir ce prince en faveur 
duquel leur roi avoit tant fait et tant souffert , et 
leurs vives acclamations hil annoncèrent combien 
sa présence leur étoit agréable. 

C'est alors enfin t{ue Stanirias , après tant d*an- 
nées d'inquiétude, d'agitations et de maux, com- 
mença à respirer. Il appela aussitôt , du fond du 
Nord, sa famille depuis long-temps désolée; et en 



aoi DB POLocm. 169 

retrouvant une épouse et des enfans dignes de lui , 
il lui parut doux d*avoir été malheureux. 

Cependant Charles XII 9 ayant quitté les états du* 
grand'Seigneur quelques mois après le départ de 
Stanislas 9 se rendit à Stralsund, ville de la Pomé- 
ranie^ d*où il adressa des ordres à tous les gouver- 
nei/rs de ses provinces de lui faire des levées de 
troupes qui le missent en état de faire tète à tous 
ses ennemis. Aussitôt il se remet en campagne y il 
assiège des villes 9 ildonne des batailles; et, quoique 
la fortune ne lui soit pas toujours fàvorafble 9 il fait 
dé|à trembler ses ennemis et ceux de Stanislas. 

Les choses en étoicnt là, lorsqu*en 1718 le baron 
de GortSy son premier ministre 9 lui donna Tidée 
d^usi projet qu'il amenoU à maturité 9 et dont Texé- 
cution devoit changer la face de TEurope. Le roi de 
Suède 9 suivant ce plan, fkisoitla paix mec le czar, 
et Tun et Tautre s*nnissoient à TBspagne pour re« 
mettre te roi Stanislas sur le trdne de Pologne 9 et le 
prétendant sur celui d'Angleterre. Le ccar, alors 
mécontent d'Auguste, goûta ce profet; et, dans un 
voyage qu'il fit en France, il proposa au duc d'Or** 
léansf régent du royaume, d'entreir da»s cette Ugue. 
Hais ces deux princes avolenrt tflots des vues bien 
opposées, quoiqu'assez ressemblantes en ce qu'elles 
avoient de bizarre : car tandis que le czar9 pour ré* 
tablir Stanislas sur le trône p veuloit en faire des- 
cendre ce même Auguste qu'il s'étoit efforcé d'y sou- 
tenir pendant dix ans de guerre la plus onéreuse % 
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le duc d'Orléans, de son côté, se lioit avec TAngle- 
terre, armoit le neveu contre l'onde, le roi de 
France contre le roi d'Espagne, ce même prince 
dont la couronne venoit de coûter des flots de sang 
à la France encore épuisée des efforts qu'elle avoit 
faits pour le soutenir. Il eût été difficile de rétablir 
le prétendant en Angleterre sans le concours dé la 
France; mais on eût trouvé peu d'obstacles en Po- 
logne au détrônement d'Auguste. Depuis que ce 
prince étoit rentré dans ses états, la noblesse con- 
fédérée n'avoit cessé de lui faire la guerre, de lui 
reprocher l'infraction des lois , et de regretter Sta- 
nislas qui les faisoit observer. 

Quelque secrètes que fussent les négociations du 
baron de Gortz, le ministre d'Auguste, Flemming, 
les éventa, et résolut d*en prévenir l'effet à quelque 
prix que ce fût. Peu délicat sur le choix des moyens, 
il résolut de faire enlever Stanislas comme il avoit 
fait enlever autrefois les princes Sobieski. Le sieur 
Laurent Lacroix y Saxon de nation, et capitaine 
9U régiment de Sessan *, fut celui qu'il choisit pour 

* Ua ëcrÎTain fait de ce régiment un homme , et dit que Stê- 
ion étoit le chef de ceux qui attentèrent i la vie du roi de Po- 
logne. Un autre enchérit , et dit que Sêttan étoit Français de 
nation. M.*de Voltaire fait aussi un Français de l'assassin saxon. 
Ëctte erreur cependant, et une infinité d'autres , n'empêchent 
pas que l'historien de Charles XII ne soit encore , de tous les 
éorivains qui ont parié de Stanislas, celui qui s'<lcarte le moins 
de la ▼érité. 



reiécutioa de oe ooap de main. Grt aventoriert 
aooompa(;né d'âne douaine d'bomiiiea aussi déter- 
mlnés que loi» se. rendit à JDenx-PanU au mois 
de înin 1716. U avoit autrefois partienliiremettt 
connu un gentilhomme de cette fille 9 nommé Monr 
tautan» Il chercha à renouer oonnoissance ayea 
lui; et, lorsqu'il crut s'en être Cdt un ami, il lui 
révéla le mystère de son voyage, et lui dit que sa 
commission étoit, ou d'enlever Stanislas, ou de 
l'assassiner. Montauhan , qui étoit honnête Inmune, 
et qui aimoit le roi , eut horreur decette oMifideoce; 
et, malgré le seiment indiscret qu*ilavoit fait à son 
ami de ne point trahir son secret, il alla sur-lpr 
5>i»amp fiûre au comte Poniatowdi toute. Flystolilf 
delà conjuration. Les assassins, informés ,qi;ie.i^ 
i5 août, jour de l'Assomption, le roi de^t all^ 
faire ses dévotions à l'abbaye de, Gsairi^nthal, quî 
est à deux lieues de distance de la viUi^ choisirent 
ce jour pour l'exécution de leur attentat I^ ariêf 
tèrent qu'ils se tiendroient cachés dans* un bojaiiui 
avoisine le grand chemin,. et>^>u, signal doifii^ 
par Lacroix, tous, sortant de leurf .embus^^iJ^M^ 
Snndroient en même temps sur le c^miffe dar/(4, « 
Stanislas,' qui ne hais^it personne,^ ayoit ppûpip 
i croire qu'il eût des ennemis capables d'atlf^i^r ^ 
sa liberté et à sa vie. Cependant 9 PflPfi4i^<ien né- 
gliger dans une affaire de cette, çpnaçqwmce, .Jp 
comte PoniatovrsLi fait distribuer de9 gaidcy *i§^ 
l'endroit désigné par Moiitauban.L^ 1^ d'M^t^.V^W 
I. II 
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l6f ittpt hMrbi^du ttiâfin, Telemiki, ea^ttalne den 
gardes qui étolent en embuscade, preod la place 
du roi dans son carrosse , ef s^avance vers Graven- 
Ihalr Le roi moqt» à chevat , et suivit le éârrosse de 
loin 9 aeoottipagné db colonel Pontatowskli du 
comte 4le Tarlo et de quelques autres seigiteurs de 
ea courila voiture arriva près d«i liols un peu plus 
tdt qu*elle n^ étdt attendue. Les asialsInSi qui 
n'étoient pas encore réunis , désespérant de pouvoir 
eWlever te roi, ie déterminèrent à le tàMr, et lâ- 
chèrent sur Telemski quelques coups de piètialet 
qtti^'keureafteêneiiti portèreiitt à ftuk. Les gardes 
du rot s'étant mis aussitôt à là poutsiMIe de ces 
iéélètats, en arrêtèrent trois , Ittit chet LcUraiœ , 
On 4Jonrad Oréff) fiaxon , et un Bupàrûy Francis , 
As la province de Normandie. Ori flt àuMItOt le 
ptt>cès à ces misérables, qui furent condamnrés à 
perdre la vie daAë lés supplices. Hais-fifaolslaSi 
les ayant 'fieiit amener en sa présence, leur dit: 
«Bttes^moi , mes amis , quel mal je vous alûit? et 
Ml )e ne vous eh ei fait aucun, comtteént avëlp- 
•'veu* pu voui t<ésoudre M attenter à ntà vfe?- Vous 
jiiHret^ toéHté dé i^érdre la tôtte, {évôus énfab 
S'grAbe : recévè)é*la'p6ur devetif^ iheillears. » A ce 
trait de clémettbé il en âjbuta utt de gébérosHë; et, 
eur ce qu'on luldlt que celui de la iTaftidé qui tenolt 
lia boursci avoit échappé, il fit ûàùtief k céax-ci 
fOUt rârgent dont fis avoient- besoin -(îour létir re* 
finir. Cette cottdulte de Stanislas adttbnçolt âuDaot 
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de g;ranâear d*âme , que celle de ses ea^emis déee^ 
loil de noirceur ekde lAcketé. 

Auguste protesta, à la &de de toute l*£ttr<^9 
qu'il détentoit cet attentat; et Stanislas ne le crut 
jàlaais ca^>aM[e éty aToir eu la moindre p«rt. Tbua 
les soupçons toad^èrent sur son ministre Flemming. 
Cependant le roi de Pologne, qui s*é|oit déjà con« 
cffîé Taffeetion des peuples, parut leur être plus 
cher encore après cet èrénement, et il avoit autant 
de gardes que la ville de Deux - Ponts renfetmoit 
d^halntans. Loin du (ùmnite des armes, à portée 
de&ire quelques- heureux, èe prince lalssoH à son 
aHié le soin #a?oir de Tarabition pour lui. Il s'cA* 
tîmolt heureux dans son état de mëdioerité, et fà 
Pétoit en eflRH par sa modération, lorsqu'un nou- 
veau contre-temps mit teuit à coup sa constance à 
de nouvelles épi^euves : il perdit cet ami généreux 
qui lui avott donné une couronne et une princi* 
pauté. Toujours ardent à la poursuite de ses enne-f 
mis , touiours jalouse des entreprises ^ffîoîlM » 
Gharfes HH, au mors de décembre i7»S, ^étoit 
mis à la tète de ses armîées pour aller faire la- con- 
quête* delà Norwége, etilcommandoitenperAMino 
le siège de Fridericks^ail. Le 1 1 du même mois » 
sur les neitf' heures du sôîr, ce héros, frappé d'un 
coup de canon chargé à cartouches, expira Sttr*la 
place. 

Charles XH sera toujours regardé -eonmie no 
prince unique dans Phistoire du monde. Ses 

II. 
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brenx ennemis ne lui reprochent aucun ?ice dédia* 
norant; et la plupart de les défauta étoient dea 
excès de vertu. Il étoit réglé dans ses moeurs, inla- 
tlgable dans les travaux, dur à lui-même, sévèr» 
pour le maintien de la discipline militaire, et trèa«* 
religieux, quoique dans Terreur. Deux fou chaque 
jour, au temps même de ses marches les plus pré» 
cipitées , ses armées s'^rrétoient pour la prière pu- 
blique, à laquelle il assistoit avec une piété édi« 
fianle. Sesameublemens, ses habits, sa table, tout 
ce qui tenoit au service de sa personne, rappeloit 
la simplicité antique. Jamais on ne lui servoit plus 
de sept plats, et ses repas ne duroient qu*une demi- 
heure. Aussi arrivoit-il souvent que sesiavpris, an 
sortir de sa table, alloient achever leur dtner ches 
le chancelier Grothusen , qui faisoit meilleure chère 
que son maître. Un four , à Tâge de dix-huit ans» 
ayant pris du vin avec excès, il se condamna à n*en 
plus boire de sa vie» et iamais il n*en but. Il pe fut 
jamab agresseur, mais il avoit pour principe de 
poursuivre à outrance ceux qui Tavoient provoqué. 
Moins {aloux de la gloire de conquérant que du 
titre que lui dopnoit le grand-seignçur , de zétaieur 
de 4aj%iê$iee, il combattolt sans autre intérêt que 
celui de la faire triompher. Les droits du prétendant 
àla-eouvoone d'Angleterre lui ayant paru légitimes» 
il n*en fallut pas davantage pour le faire entier 
aveC'Olu^eMr dans le projet de le rétablir, à ses de- 
puis» sur le trêne de ses pèrei. Génie supérieur 
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au commun des hommes , il mesuroit leurs idées 
et devinoit leurs projets. Il réfléchissoit avant de se 
décider ; mais dès qu'une fois il avoit pris une réso- 
lution, rien n'étoit capable de Ten faire changer. 
Il parut souvent téméraire ou entêté, parce qu*il 
voyoit au delà de ceux qui le jugeoient. C*étoit une 
témérité apparente de vouloir se soutenir sans alliés 
contre trois puissances formidables : Charles jugea, 
avec raison , qu'en attaquant ses ennemis les uns 
après les autres, il pourroit seul se défendre contre 
tous. G'étoit une témérité apparente de se com- 
mettre, n'ayant que huit mHle hommes, avec une 
armée de quatre-vingt mille : mais Charles con« 
noissoit son ennemi et connoissoit ses soldats. Tous 
les écrivains, sans en exciter son historien, lui 
reprochent, comme un entêtement qui tenoit de 
la folie, sou séjour opiniâtre en Turquie. « Quelle 
«apparence, disent-ils, que le grand-seigneur eût 
«voulu exposer cent mille hommes pour aller com- 
» battre les ennemis du roi de Suède ?» On suppose 
que le grand-seigneur ne pouvoit agir que suivant 
ses vrais intérêts; mais Charles connoissoit assez 
les hommes pour croire quHl pourroit engager un 
prince , et surtout un sultan , dans une démarche 
contraire à la bonne politique. Et la preuve qu'il 
voyoit bien , c'est que , par trois fois , cette armée 
de cent mille hommes s'assembla, et que deux fois 
elle se mit en marche pour aller combattre les 
Moscovites; en sorte que ce fut moins la bonne 



polUique que rtncon^tance et l'irrésolulioo det 
Turcs qui le priTèrent des secoiws qu^U s'étoU flatté 
d^obteair d*au&. 

Cbarles coBimanda taujoari set arnaées en per- 
fODoe. Jamais général ne donaa èeê ordres avec 
autant de s ang-frold qu'il le iaisoit au milieu de la 
mêlée. Hardi, intrépide ^ et pins brave qu'il ne lui 
edovenoif de Tétre, il afironloit le danger moins en 
roi qu'en grenadier. Uodeste avant le succès^ il 
triompboU encore après avec modestie. 

Il n'eut jamais pour amis que ceux qui l'étoienC 
de la vertu. Zélé pour leurs intérêts jusqu'à l'im- 
portunité, il les fbrçoit» malgré eux, & recevoir 
ees bien&lts. Il avoit résolu de se sacrifier pour ré- 
tablir Stanislas y et Stanislas lui-même ne put le 
détourner de son dessein. Commode et indulgent 
dans son domestique 9 il captivoit les cœurs de tous 
ceux qui l'approchoient. Il surchargea ses sujets 
d'impêts» et il sut s'en faire aimer. À l'âge de trente* 
•is ans 9 Charles avok rempli la terre du bruit de ses 
exploits* Il ne respiroit que les sièges et les batailles: 
il périt dans la tranchée. 

Stanislas, plus à portée que personne d'appré- 
eier cet homme extraordinaire , l'excusoit dans ce 
qu'il avoit d'extrême, et l'admiroit pour ses rares 
qualités. Il l'aimoit par inclination autai^que par 
reconnoissance : il le pleura comme un dA^esamis 
dont la perte ne se répare point* 
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SfAHisiasy en perdant ton ami, perdoit le$ mojens 
de soboster qa^il tenait de sa Ubéralité, PitMCiit 
dans sa patrie ^ priTé par une diète de ses biens pa- 
trimoniaux , obligé de q;iKitter la principauté ds 
Deux-Ponts, dont le comte palatin GustaYC yenoit 
de prendre possession ; ce prince, dit un écrivain» 
se trouva alors dans rembarras d^un vqya^ar que 
la nuit et r<»a^ ont surpris en même temps. Il£aiut 
qu^il avance, et il ne sait quelle route il doit pren- 
dre. Dans cette perplexité, la Providence fut son 
(uide, et le conduisit en France. H supplia Louis XY 
de lui accorder un asile dans une de ses provinces- 
Le jeune roi lui répondit que, comme il se trouvoil 
dttis le voisinage de TAIsace, il pouvoit j choisir 
telle ville qui lui plairoit le plus, pour y fixer sa 
demeure ; et, prévenant généreusement des besoins 
qn^on ne lui exposoit pas, il assigna au roi de Po- 
logne les moyens d'une subsistance honorable. Sta- 
nislas ayant résolu de se retirer à Weissembouig, 
petite viUe de la basse Alsace assez agréablement 
située» partit de Diei^:*Ponts le lo de janvier 1790. 
Le prince Gustave raccompagna jusque sur les con- 
fins de la principauté. H fut reçu à Strasbourg, 
et dans les autres villes de l'Alsace» avec tous 
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les égards dus aaz tètes couronnées. Arrivé iVeis* 
sembourg , il fut complimenté au nom du roi de 
France 9 qui lui fit offrir une garde partieulière. 
Stanislas refusa cette nouvelle faveur , et répondit 
qu*il lui suflBsoit d*avoir pour garde la protection du 
roi et le cœur des Français. La garnison de la place 
eut ordre de faire le service de sa garde. 

Après être sorti des embarras de son déplace** 
nient, le nouvel hôte de Weissembourg partagea 
son loisir entre Tétude et les soins qu'il devoit à sa 
famille. De toutes ses occupations, ta plus chère à 
son cœur étoit de diriger l'éducation de la princesse 
Uarie » sa fille unique ^ Parfait modèle de la fa- 
mille dont il étoit le chef, il Tinstmisoit par des 
Vertus et la gouvernott par des exemples. Le plus bel 
ordrerégnoità sa cour : il régloit son domestique : il 
dirigeoit l'emploi de ses finances, qui étoient bor« 
nées. Mais, riche par son économie, avec les reve- 
nus d'^un particulier il représentoit en souverain. Les 
étrangers comme les Français, nos officiers surtout, 
se rendoient'en foule àWeissembourg pour le plaisir 
d^y admirer un roi sans états , plus heureux et plus 
roi par ses vertus, que ne le furent }amaiii les plus 
puissans potentats par l'éclat des richesses ou la 
gloire des conquêtes. 
' Cependant tes ennemis de Stanislas essayèrent 

* tJne MBur âtofc de estts prineene étoit feidcte I t^eus- 
Fouu, 
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encore de troubler le repo« de sa retraite. Auguste 
sa^oit assez qull n*avoit rien à craindre de l'ambi* 
tion de son rival ; mais il redoutoit ses vertus » et 
rinconstance des Polonais qui lui reprochoient tou* 
(ours de vouloir les gouverner en despote. La pré* 
seoce de Stanislas en Pologne eût inquiété ceprincet 
sa demeure ehes Tétranger Tinquiétoit également 
Son envoyé à la cour de Versailles demanda» en son 
nom , que la France cessât de protéger un prince 
qui étoit son ennemi* « Vous manderez au roi votre 
«maître» répondit^on à l'envoyé 9 que la France a 
»tou)ours été l*asUe des rois malheureux; qu'elle a 
> promis sa protection au roi de Pologne, et qu'elle 
«ne sait point rétracte^ »eê bienfaits. » 

Quelque temps après on découvrit une nouvelle 
conspiration contre la personne' de Stanislas. Un 
aventurier appelé Stetnhagôf «'étant intinué datis 
la confiance du nommé ReiehenaUf qui avoil des 
connoissances à la cour de 'Weissembourg, lui pro- 
mit une somme de miUe ducats et le grade de ca- 
pitaine dans les troupes d'un prince qu'il ne nom* 
moit pas f s*il faisolt en sorte que le roi Stanislas fit 
usage d'une boite de tabac à fumer qu'il lui remet- 
troit. Reiehenau comprit sans peine qu'il s'agissoit 
d'empoisonner le roi; mais, dissimulant l'horreur 
qu'il avoit de cette proposition , il s'engagea à feire 
parvenir la boite à sa destination , et Steinhage de- 
voit la lui confier incessamment. H Ais les remords 
eu la crainte ayant saisi l'empoisonneur » Il disparut 
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tout à coup» Eeidieoau oaurt ausftitôt à Straibourg» 
va trouver Tiotend^nt^ M. du Harlai» lui raconte 
ce qu'il sait de la conqiiratioii, et lui dit que la holte 
1^ tabac doit 4e trouver chez le baiHi 4e Falcken* 
bei^. Jl|l* du.Harlai part mÀr-U-Qk^mfit Ae rend aur 
lei lieux» Iroi^e le tabac, et veut obliger te bailli 
à en goûter. Celui-ci e'eo défend eur ce qu'il ne fait 
point psage de tabac à fvinier, ett oovun/e on to 
prefl^9 il ^It que aon'OQUSin Steiobage lui a adsc^ 
cette boite de Francibrt ; ^*il Ignoroit Tus^ige qu'il 
en vouloit faire; que 4tt reste s«a cousin pouvoit 
fttre un empoisonneur, et lui un honnête bomnie* 
Quoique Falckenbeng ne fût pas en France, M. du 
Harlai crut pouvoir pp?endre sur lui, dans une at- 
Ciire de cette conséquence, de faire condiiiai le 
bidlli à* Strasbourg; mais, icomme on ne découvrit 
Moune preuve de complicité avec son cpmip, on 
le relAcba peu de temps après. 

Quelques pi^écaotions ^ue Ton prit ppur laisser 
if «oicr à âtanislas ce nouvel attentat contre sa 
personne, il en eut connoissance; >et c^taobame* 
ment de ses ennemis à sa perte jeta dans son Ame 
des «uages de tristesse que tpute sa pbflosopbie ne 
pouvoit dissiper* L'idée, cependant, de se voir exposé 
Il périr d'une mort violante di^ns une terre étran* 
gève, Taffectoit moins encore que celle de laisser sa 
famille sans ressources et sa fille uniqua sans éta- 
blisseme^t Se soumettre A son rival lui parjoissoit 
mi mojren sûr de ralentir la rage 4e sesenneviis* 




9 il est Tiai, ji^seoit la ilfimilM 
la iiotë de Ghaiks Xn ne lui 
«nus d^ pcoacr ; sais, daat les râ- 
, la mtoB et la id^ioB sanhloMBt la lot 
Ct, an BMiias^ CA icooufaBt ses biens «»> 
aHuBiNK ic aoïc Qcs pcnoBBCi ^Qi loi 
les pins dèfcs. D*aillean, prolonger son 
en nanœ, c*éloit srasnr one dette de re- 
qnll Inl pmiiw o i l Iwpii e riM e de ja- 



de œs idées» Staniilai ne SMigr plus ^*à 



le succès ne loi parait pas éif ù wmfae» H s'adicsset 
œt effet» aox pnisssnoes le pins à portée dl»- 
pour lot P f ,y asédiation. Ia asodcslie de 
ptéienlîons et la gàséioailé des siftiitcii (piH 
lit» les diiprwinif.nl de fiôee en sa laicnr de 
efforts de atib. Maison bon office coùielon- 
tiop» qioandil&atleflcndieànninimalbcn- 
Ls cour de Tienne léponéit à Stanislas par 
ooiplimens et des pramesses» ipH ant appié* 
Aqgttsie Tooloit attendre» ponr se décider» 
de le fiûie aTec pins d'avanta^ge. Le car 
4 ft pBpfi^ â^ fVipligwii ncHenenl^ et dit qne Stanislas 
amit laine échapper le moment de ùùm sa paix; 
fn*a ne fiJkiit pins j penser. La nouvelle reine de 
Soède pbisnoit sincèrement Tami malbenvrax de 
son malbenrcoa firère : die demandoit pour lui an 
de Folopie pins faill ne ihnuniUiil bûnnême» 



/ 
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Mais, dans le triste état de ses propres affaires, 
c*étoit moins comme médiatrice que cette princesse 
agissoit f que comme suppliante : elle n^obtfnt rien ; 
et Stanislas, au moment de sa plus grande sens!- 
bilité pour ses infortunes actuelles, fut obligé de 
renoncer à Tespérance même d*un avenir pliis con« 
solant. 

A ce coup, sa fermeté parut l*abandonner, et sa 
santé s*altéra. Mais bientôt la religion , plus forte 
que la philosophie » triompha des sentittiens de la 
nature, et rappela le calme dans son âme. On eût 
dit que la Providence n^attendoit de Stanislas que 
ce nouvel acquiescement à ses décrets, pour le 
venger avec éclat de Tlndifférence et de riD}ustîce 
des hommes. Au moment même où il se console, 
en chrétien, d*avoir tout perdti, on vient lui an- 
noncer que sa fille est destinée à devenir reine de 
France. On lui demande son consentement, on le 
presse de le donner. Quelle révolution! Stanislas 
rappela toujours (e mirotcte dt ia Providence; et, 
en effet, elle n'étoit pas le fruit de Tintrigue : elle 
mettoit en défaut toute la prudence des sages. Dans 
le temps que le cardinal de Rohan faisolt au roi de 
Pologne les premières ouvertures sur les vues de la 
cour de Versailles, le mariage de Louis XV étolt 
arrêté avec une in&nte d'Espagne ; et cette princesse 
étoit depuis long -temps en France, 'po^' ^^ ^P* 
prendre la langue et les usages. Or, quelle appa- 
rence que Ton rompe des engagemens si solenoelsl 
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Quelle «ppaience que Louis XV fàêue à sa cousin^» 
à une princesse qui étoit digne de lui, l*affront de 
la renvoyer à son père 9 après l'avoir fait venir en 
France I Quelle apparence qu'il s'expose à une 
guerre comme inévitable avec l'Espagne I et tout 
cela pour donner sa main à la fille d'un prince 
étranger, fugitif et détrOné? Voilà ce qui paroissoit 
d'abord plus que chimérique à Stanislas; et, lorsque 
le cardinal de Rohan lui eut montré les instructions 
secrètes qu*il avoit reçues de la cour de Versailles : 
«M. le cardinal, lui répondit généreusement ce 
» prince 9 l'idée de l'alliance du roi de France avec 
«ma fille est trop flatteuse pour que je n'y sois pas 
«sensible; mais, si elle ne peut se réaliser qu'en 
» armant la France contre l'Espagne, fe vous dé- 
»olare ^ue j'y renonce de grand cœur. Je me repro- 
BchereiS'à jamais d'être entré dans ce royaume, si 
•les noces du roi dévoient y être célébrées par des 
•batailles.*» Pour guérir les craintes de Stanislas, il 
fallut qu'on l'assurât que l'on avoit pHs toutes les 
mesures de prudence pour que TEspagne ne s'of- 
fensAt pas d'un nouvel arrangement nécessité par le 
vœu de la nation. Car le prétexte qu'on allégua à 
Fhil^>pe V, et dont ce prince pacifique voulut biep 
se contenter, fut que la princesse sa fille n'étoit 
pas encore nubile, et.que les peuples murmuroient 
dans, l'impatience de voir nattre un nouvel appui 
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du trône» C^est afnsi q»e Staflfolaty «é.poor les 
grandeurs qu^l û^amMUonnâ iamaisy eoMeiitll à 
66' que sa Mie détint rekie de-France reomoM il 
atoit autfèMt eossettl lai-mèoie à devenir roi de 
Pologne. 

€e fut an mois d'afrll de Pannée 1795 qup Vkt^ 
fante fut reconduile en Efpagne; et le mois itilraiity 
le mariage futur du roi avec ia pHncesse LeoksiiiêLa 
fut rendu puMic. GeNe nouvelle fut un tu)et d^é- 
tonnement pour l'Europe entière; et ehaeuti en 
parloft selon quHl était aflteté. Il-étoit naturel que 
TEspagne blâmât le cboteâeLouis'X?: en Pologne, 
les partisans de Stanislas friomphoient en seoM; 
ceux qui Tavoient abandonné 0^ perséeuté lais- 
soient voir le repentir oa le'dé))lt rmais on ne tint 
nuHe part, à cette occasion , tant de discoun qa*on 
France. La cour et la ville /lesgrands et le^^evple, 
tout le monde politiquolt sur ee grand évévettient 
Les uns raltribuoient au régent du royaume, mort 
depuis deux ans; d'antres, & de^vues pttrtionHères 
du duc de Bourbon ; qnélquesHins, à une politique 
raffinée du roi Stanislas; presquepersonne k sa vé^ 
ritable, ou du moins à sa principale' cause, que 
vold : Plusieurs seigneurs qulfté^ts^toient la cour, 
etquiavoient eu occasion devéirlajeunef princeëse, 
s'accordoient à fbire l'éloge de ces rai^S qualités^ 
Louis XV, qui en avoit quelquefois ouf parler, de^ 
nianda un jour au cardinal de Rohan si les bruits 
publics, à cet égard , étoi^ conformes à la vérité 
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Le ptéisty |iltis 4 portée que personne de raidfo 
joilice ao mérite de hi jeune prin cesse, At an nii 
m portrait si afantagenz de ses TertoSy ipie te 
Jenne monarque ^ooiat avoir anssi le portrait de sa 
personne* Ainsi se ferma sm in^ination z O s*en 
oorrit an dne de Bonrbou , alors son premier mi* 
ttistie,qni Papprouta^ et le maiia^ dMit nous par* 
ions en f nt la suite. 

Après ffont l'affaire evt été négociée sectfftement 
par le cardinal de ftoiian , 'Louis XT envoya an roi 
Stanislas une ambassade, k la tète de bqudle étoit 
le doc d'Antin, pour lui Ciîre sblenneHement la 
dcsaaunde de sa nBé; ^t, comaAe ce notait (|u awui^ 
te cérémonie, le ducd^rléans, ffls du régent, ar- 
riva peu de foors après à Strasbourj^, où Stanislas 
aveit transiSté sa eonr; et, le 14 du mois d*aoM, 
il cpoQsa, au nom du roi de nance, la princesse 



StanUss envisagea co retour de la mrtune avec 
ks jreox dHm phflosopfce éfarètlen que rien ii*é>^ 
ftloolt, et qui sait également se ccmtenir dans la 
pr ospérité , et se soutenir dans lies revers. Au lien de 
eâébrer, par des joies piofenes, le bonbcur d\uio 
file ^*fl aimoit uniquement, fl ne songea qu^ 
pcémnonir sa jeunesse contre les écuellsde la oonr» 
et les dangers d'une prospérité inespérée. Au mi- 
lien des fêtes briBanies qui se donnolent à Stras* 
bourg avant le départ de la nouvelle reine , ce prince 
se déiolMwt souvent A lafimle pour aOer lui donner 
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éanf le secret se» ioftructioDf pateroenes; et» afia 
qu'elle pût les retrouver eoeore dans le séjour où 
elle en auroit le plut grand besoin , il les lui ras* 
sembla dans un écrit où respira la tendresse pa« 
temeUe, ouvrage précieux, et le tableau le plus 
énergique des vertus qui conviennent à une reine 
de France I et des devoirs qu'elle ne sauroit mé- 
priser sans s'avilir elle-vième. 

Peu de temps après le mariage de sa fille, le roi 
Stanislas quitta l'Alsace, pour aller habiter le châ* 
teau de Ghambor, d'où il vint ensuite fixer sa ré- 
sidence à Meudon. Le même ordre qu'il avoit établi 
dans sa maison à Weissembourg, il l'y maintint 
lorsque le roi son gendre l'eut mis à portée de re- 
présenter avec plus de dignité. Il ne devint plus 
riche que pour faire un plus grand nombra d'beu*- 
jeux. Cette noble simplicité qui lui avoit fait tant 
d'admirateurs dans une province élotgpée, ne lai 
en fit pas moins sous les yeux de la cour et de la 
capi|ale« Les princes et les grands du royaume se 
rendaient en foule au château de Meudon, qu'on 
appeloit la petite ^our, mais que tout le monde 
préféroit à la grande. Les jeunes époux eux-mêmes 
alloient souvent déposer chez Stanislas l'appareil 
fatigant de la majesté , pour se livrer à la joie d'un 
oommerce simple, et affectueux. Versailles* étoit le 
théâtra de la représentation , Meudon le séjour de 
la jouissance. 

SUnialas avoit déjà, fait les réflexions du sage sur 



EOl DE POLOGIIE. 1^7 

la vanité des agitations des hommes et la folie de 
Tambition. Il avoit eu le temps de se convaincre 
que posséder une couronne n*est point avoir trouvé 
le bonheur. Il avoit perdu le sien au moment où il 
avoit commencé à régner, et il ne Tavoit recouvré 
qu'après la perte de sa couronne. Sa fortune alors 
étoit au-dessus de ses désirs. Depuis plusieurs an- 
nées il voyoit sa fille , toujours digne de lui, unique- 
ment aimée de son époux, et chérie des peuples, 
plus encore pour ses vertus, que pour sa fécondité. 
Doublement heureux par le contentement de cette 
princesse, rien ne lui eût manqué, si Tinstabilîté 
n'étoit de Tessence du bonheur de ce monde. Mais, 
du sein même de la plus douce jouissance , Stanislas 
va retomber dans un abtme de maux ; et c'est parce 
qu'il redevient roi , qu'il redevient malheureux. 

Au mois de janvier de l'année 1 735 , le roi de Po- 
logne, Auguste, arriva de Dresde à Varsovie Déjà 
indisposé des fatigues de ce voyage, en descendant 
de sa voiture, il heurta si violemment du pied con- 
tre le pavé , que le sang sortit de son orteil. Une 
fièvre ardente le saisit à l'instant; il se mit au lit : 
bientôt la plaie se gangrena; et, le premier de fé- 
vrier, il laissa le trône vacant par sa mort. Ce prince, 
chéri dans ses états héréditaires, fut peu regretté 
des Polonais, qui ne lui rendirent pas, à bien des 
égards, la justice qu'il méritoit; car il étoit spiri- 
tuel, doux, a£Eable, généreux, brave dans les occa- 
sions, trop ami du faste, peut«étre, mais d'un zèle 
1. 12 
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infatigable pour procurer le bien de ses peuples. 
Redevable de la couronne de Pologne à Tadresse de 
Flemmlng, il le fit son favori; et ce ne fut pas tans 
sujet qu*on lui reprocha une confiance trop aveugle 
en ce ministre qui^ à la vérité 9 le servoit avec zèlei 
mais qu'on regardoit généralement comme un 
homme artificieux 9 fourbe 9 vindicatif 9 capable 
même de servir par des noirceurs le mutlre qui les 
détestoît. Auguste commit une injustice 9 en faisant 
irruption dans la Livonle 9 et cette faute fut le prin- 
cit>e de ses désastres 9 et des chagrins qui empoi- 
sonnèrent tous les jours de. son règne. Charles XII 
jura sa perte ; et 9 joignant à la justice de sa cause 
rinflexibllité d*une àme forte et altière9 il résolut 
de le détrôner 9 et il y parvint. Les disgrâces de ce 
héros reportèrent 9 il est vrai 9 Auguste sur son trône; 
mais il ne s*jr maintint qu*à force de ménagemenS) 
en luttant satis cesse ou en composant avec une no- 
blesse ombrageuse 9 qui craignoit toujours quUl 
n'employât les troupes et les revenus de son élec 
torat pour opprimer la liberté polonaise. Rien sur« 
tout ne pouvoit guérir la nation de la crainte que 
ce prince ne voulût rendre la couronne héréditaire 
dans sa maison; et la suite fera voir que cette 
crainte n'étoit pas sans fondeniens. 

Il se tenoit une diète à Varsovie dans le temps 
qu* Auguste mourut. Le primat 9 chargé de droit de 
la régence du royaume, proclama l'interrègne; et 
il fat arrêté que la diète de convocation s*ouvriroit 
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le 97 avril de la même année i ^SS. On mit bienlùt sur 
les rangs un grand nombre de candidats. Le roi Sta- 
nislas , et Félecteur de Saxe fils du rot défunt , étoient 
de ce nombre : celui-ci porté par les puissances Yoi- 
sines, et Stanislas par le Yœu générai des Polonais. 
Dans ime des séances de la diète , on proposa de 
donner Texclusion à tout seigneur polonais qui au- 
roit quelque liaison de parenté ou d^aliiance ayec 
une puissance étrangère. Celte proposition , qui ne 
tendoit qu*à écarter Stanislas du rang des candidats, 
fui retetée unanimement; et, dans les dernières 
séances de la diète» tous les députés, au nombre de 
près de quatre cents, souscrivirent celte formule 
de serment : t Nous nous engageons, par la présente 

• confédération, et jurons, au nom de Dieu tout- 
•puissant, que nous ne cboi&irons pour notre roi 

• qu^un vrai Polonais, né de père et de mère pro- 
»fessaut la foi orthodoxe, et qui n*ait aucune sei- 
•gneurie, province héréditaire, ou armée hors de 

• notre territoire , excluant du trône tout autre su- 
•jet, quand même il {ouiroil du droit de Tindi- 
«génat.... Ainsi Dieu nous ait en aide. » 

Cet engagement de la nation étoit d'autant plus 
tivorable à Stanislas, qti*il donnoit Pexclusion la 
plus positive à Frédéric-Auguste, son compétiteur 
le plus apparent. 

Uempereur et la csarttie * n'eurent pas plutôt 

* L« an étoil mort dcpoît pluMean années. 
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coDDoiêsance de cette résolution qui contrarioit si 
directement leurs vues, quMls résolurent d*em* 
ployer la force pour obliger la Pologne à recevoir 
un roi de leur choix; et bientôt leurs troupes cou- 
vrirent les frontières de la république. Le conseil du 
sénat marqua aux cours de Vienne et de Moscou 
son inquiétude sur la proximité de leurs armées. 
On lui répondit que tout souverain étoit maître de 
cantonner ses troupes où bon lui sembloit dans ses 
états; et que la république avoit tort de prendre 
ombVage des mouvemens que pouvoient faire les 
armées de ses fidèles alliés. Les Polonais ^ diaprés 
cette réponse 9 prirent le parti d'implorer le secours 
des autres puissances de TËurope. Toutes sentirent 
la justice de leur cause; mais Louis XV fut le seul 
qui voulût s'engager à la soutenir. Ce prince ^ par 
une lettre datée du 6 juillet^ promet à la républi- 
que de joindre ses foi;ces aux siennes pour réprimer 
les entreprises de ses voisins f et la maintenir dans 
la glorieuse prérogative de l'élection libre de ses rois* 
L'empereur et la czarine publièrent alors des ma- 
nifestes. Ils se plaignirent amèrement de ce que la 
Pologne les traduisoit dans les cours de r£uropo 
comme les oppresseurs de sa liberté, dans le temps 
même qu'ils ne s'occupoient que des moyens de lui 
en assurer le plus entier exercice 9 bien mieux in- 
tentionnés , ajoutoient-ilsy que la France qui pré* 
tendoit limiter la liberté de ses suffrages à un seul 
sujet. Ces protestations de zèle et de dévouement 
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ne flretit illnsîoo à personne ; et les Polonais 9 dans 
les manifestes quUls publièrent à leur tour, de- 
mandèrent depuis quand il étoit du devoir des voi« 
sins de protéger une nation malgré elle ; une nation 
libre et unie dans tous ses membres; une nation, 
surtout, qui déclaroit qu'elle n^avoit point d'enne- 
mis, et qu'elle ne pouyoit regarder comme tels que 
ceux qui^ sans son aveu, se constîtuoient ses pro- 
tecteurs ? 

Les faits justifièrent bientôt les craintes dés Polo- 
nais. Tandis que Tempereur continuoit à remplir la 
Silésie de ses troupes, la czarine, en protestant 
toujours de la droiture de ses intentions, introduî- 
solt les siennes sur les terres de la république, où 
elles vivoient comme en pays de conquête. Cn pro- 
cédé si violent acheva d'aigrir les esprits. Les Polo- 
nais en demandèrent justice à tous les souverains 
de FEurope, et se mirent en devoir de se la faire 
rendre eux-mêmes. Le danger de la liberté leur 
rappela quMls étoient frères : les divisions cessèrent : 
tous les partis se rapprochèrent; et , ce que Ton ne 
voyoit plus depuis quarante ans^ on le vît alors : 
tous les ordres de Fétat concourir au même but, 
et agir de concert. On ordonna de nouvelles levées. 
L'armée de la couronne se mit en campagne, et 
toute la noblesse se montra disposée à monter à 
cheval s'il en étoit besoin. 

Les ministres de l'électeur de Saxe tentèrent inu- 
tilement de* gagner des partisans à leur maître« Ni 
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Vot qu*iU montroient , ni les promesses qu^ils pro- 
diguoien) ne séduisirent personne. Le sermenl fait à 
1» diète de convocation ne permettoit plus qu^on 
les écoutât. Ils invitèrent à un repas magnifique 9 
qu*i)8 donnoient à tous les ambassadeurs étrangers» 
les seigneurs les plus accrédités parmi la noblesse; 
mais pas un seul ne se rendit à leur invitation. 
Sentant que rien ne nuisoit tant aux affaires de 
rélecteur que le respect des Polonais pour le ser- 
roi^ot qu'ils avoient fait 9 ils firent courir dans le 
public un écrit qui tqqdoit & prouver la nullité de 
cet engagement. Cette voie f qui fut jugée la plus 
odieuse de toutes 9 ne leur réussit pas ooieux. Les 
colporteurs de Téorit furent arrêtés; et, d'après 
leurs dépositions 9 qui conduisirent à des preuves 
convaincantes 9 la république prit à partie le comte 
Wakerbarih , ambassadeur de Saxe» et se plaignit 
hautement à son maître de Tabus que faisoi) ce 
seigneur de son minislèrei pour troubler la tran- 
quillité du royaume. 

Enfin le a5 août » jour fixé pour Touverture de la 
diète d'élection 9 0|i vit arrivera Varsovie quarojMc 
mille nobles polonais; et le nombre augmentant de 
jour en jour» se porta iusqu*à cent mill^ hommes, 
qui tous paroissoient animés des mêmes sentimens» 
et déterminés à verser leur sang pour la maintiea 
des lois et de la liberté. Le maréchal do la diète fut 
élu d'une voix unanime » et n'eut paa besoin d*in- 
terposer son autorité pQ^r déconcerter les cabales. 
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Qtt^lqoM p«rlioalier«, gagnés par les «gens de Vé^ 
lecteur de Sa») ayaal esé lever des doutes sur la 
ralidUé du seroieDl qui donooil Tesolusîoo ans 
étrangers 9 essujèreot la réolanation générale de la 
diète; et le prince Viesnouisfci» iustement suspecté 
d'intelligeooe avec le parti de la Saxe , en reçut une 
si vive réprimande » qu*U n'osa plus se montrer 
dans rassemblée» On continuoit a procéder avec la 
même unaoinûté* Chaque particulier, sans inqnié- 
tude pour le candidat qu*il avoit en vue, se croyoit 
assuré qu'il féuniroit les suffrages le jour de Télec- 
lioa ; et ce candidat unique éloît Stanislas. 

Ce qu'on conooissoit deila sagesse ei de la mode* 
ration de ce prince; ce qu'on en avoit ouï dire 
depuis sa sortie du royaume; la marque d'estime 
singulière qu0 lui avoit donnée le roi de France en 
épousant sa fille, tout sembloit inviter les Polonais 
à le replaeer sur le tr6ne dont ils Tavoient autrefois 
Jugé digne. A peine Auguste Cut*il mort, que le 
primat et les seigneurs les plus qualifiés de la nation 
écrivirent à Stanislas, pour le eoniuror de venir 
dans sa patrie recevoir la couronne que tons les 
ordres de l'état s'empresseroient de lui donner. 

Des invitations si flatteuses le touchèrent, mais 
sans lui inspirer l'envie de s'y rendre. « Je connois 
>les Polonais, dit-il, îe suis sûr qu'Us me nomme- 
iront ; mais je suis tûat aussi qu'ils ne me soutien- 
tdront pas; en sorte que îe me trouverai bientôt 
•près de mes ennemis et loin de mes amis. » La 
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cour de France, combattant ces craintes > lui pro- 
mît de voler à son secours» sHl en étott besoin , et 
s^efforça de lui prouver qu*il ne pouvoit pas se re- 
fuser au besoin de sa patrie. Il en coûta beaucoup 
à ce prince pour adopter des vues qui contrarioient 
ses penchans. Mais, ne voulant pas néanmoins 
qu'on pût lui reprocher d*avoir préféré les douceurs 
du repos à des travaux utiles 9 il consentit à recevoir 
la couronne , si elle lui étoit déférée par le suffrage 
libre et unanime de la nation. 

Cependant de nouveaux courriers arrivoient tous 
les jours de Pologne pour presser Stanislas d'accé- 
lérer son voyage. Mais ce voyage 9 soit qu'il le f U 
par terre ou par mer, offroit de grandes difficultés. 
Une flotte russe croisoit sur la mer Baltique, et l'em- 
pereur avoit donné les ordres les plus précis pour 
faire garder tous ks passages, et arrêter Stanislas, 
s'il passoit sur les terres de TËmpire. Pour donner 
le change à l'ennemi , on fit courir le bruit en 
France que le roi Stanislas alloit prendre le com- 
mandement d'une flotte équipée sur les côtes de 
Bretagne, et prèle à faire voile pour Dantzick. Le 
ao du mois d'août , ce prince prit congé publique- 
ment du roi et de la famille royale, se rendit à 
Sceaux, et etisuite à Berny, chez le cardinal de 
Bissy. Là , le chevalier de Thiange , qui avoit quel- 
ques traits de ressemblance avec le roi Stanislas, 
se revêtit d'habits convenables, se ceignit d'un cor- 
don bleu , prit la route de Brest , et se fit annoncer 
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paitoat ooniine le roi, pfenant la précaution de ne 
jojaiger que la nuit. 

Le s6, à dix heures du soir, tandis que le £iux 
Stanislas s'embaïquott au bruit du canon, le véri- 
table, après avoir endossé un habit de pinchina, 
et s*ètre coiffé d*une grosse perruque noire, s*a« 
cheminoit modestement vers la Pologne, monté 
dans une voiture de peu d*apparence, et qui étoit 
tràtnée par des chevaux de poste. Le chevalier 
d*Andelot étoit son seul compagnon de voyage. Il 
fat convenu entre eux qu*ib joueroient, sur leur 
route, le rôle de marchands que leurs allaires ap- 
peloient à Varsovie. D^Andelot étoit le maître, le 
roi Stanislas n*étolt que son commis. C*étoît lui 
qui, à la descente dans les auberges, étoit chargé 
de faire préparer le rq»as, de visiter Téquipage, 
et de payer la dépense. 

Quand les voyageurs eurent gagné la première 
ville de TEmpire, ils jugèrent qu'il seroit prudent 
d^ laisser leur chaise montée à la française. D'An- 
delot fit rhomme fatigué, et dit à son hdte que, 
ne pouvant continuer sa route dans sa méchante 
voiture , il lui feroit grand plaisir de lui en procurer 
une qui fîftt plus supportable. On fit des recherches 
dans la vflle , et Ton trouva une chaise à vendre* 
Le commis de d'Anddot alla la visiter, et conclut 
le marché pour son maître. 

Après avoir traversé TAllemagne sans aucun ac- 
cident, les voyageurs furent arrêtés aux portes de 
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Berlin ^ parée qo^ilt t*y préfeotèrent aeeempagnéi 
de pluiieurs loconnas qui les avoient fololt sor la 
voûte* Le» commli de la douane leur firent subir 
un interrogatoire fort désagréable. U fallut ^ pour 
sortir de leurs mains 9 que le roi Atanislaa leur ou* 
trtt ses portefeuilles , et qu'il leur étalât un taUeao 
généalogique de tous les passe*ports et factures qui 
proufolent qu'il étoit marchand* 

Le marquis de MonUf ambassadeur de France es 
Pologne, avoit donné avis au roi fttanislaa qnll 
trouveroit, à Francfort^sur-l'Oder^ un guide qui le 
eonduiroit en sûreté jusqu'à Varsovie. En efflef , le 
cketralier d'Andelot , à sa descente dans l'auberge 
Indiquée y y trouva le neveu du marquia de Monti, 
qui le reconnut en présence de l'aubergiste pour 
le commissionnaire que son oncle avoit chargé 
d'aller faire des emplettes en France. U le pressa 
d'accélérer son retour à Varsovie ^ où il étoit impor* 
tant, disoit-il, qu'il arrivât avant l'élection du roi 
de Pologne qui devoit se faire dans peu de jeurs* 
D'Anddot représenta qu'il lui seroit très-diilicila 
d'arriver pour ce temps-'lA, s'il ne tmuvoîl pas une 
voiture moins fatigante que celle qu'il avoit Le 
neveu de l'ambassadeur lui offrit «ne place dans la 
sienne* Le commissionnaire se défendit de l'acoep-r 
ter sous le préteite qu'il ne pouvoil pas laisser son 
commis, qui lui étoit nécessaire. Gemme la voilure 
étoit k quatre places, on accorda la dernière au 
commis de M . d'Andelot* 
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Le reste du voy^e $t fit «ans 9^cl^^ obataçle,^ 
amusa souvept les voyageur»* Cox^nm Ifiê affaires 
de la Pologne éjtoîent le suîe^de toutes le^ conver^- 
satîons» le roi Stanislas n'ent^odoil parler 4aus kp 
auberges que du roi Stanislas 9 et Tob n*en Ha^il 
pas de mal. Ce priu^e arriva à Varsovie la nuit 4a 
8 septembre , descendit cbex Pamb^Madear de 
France, et y garda Ymcognito, L*électlop (étoit fixée 
au 11. (iO 10 y le roi p^rut en publie. Sa préaence 
répandit une joie universelle dans la viUe et dans 
le champ électoral. 

Le lendemain ; le primat se rendit au Kolcv II 
exhorta la noblesse polon^Ml^ à oi^priser les m^r 
naces des puissances voisines, e^ A se rappeler m^^é- 
tant libre, .elle ne disvoit eonsulf^r, pour rélection 
de son roi , que ses lunjiières et «a c^psciençe* Le 
maréchal recueillit ensuM^ Jbs suffrages» et iren 
reçut pas un seul qui ne ifii pour Stanislas- Il de- 
manda plusieurs fois, suivant rasage , ai personne 
nes*opposoit à l'élection du roj Stanislas? L'assem* 
blée répondit à chaque fois par raéclamation géné- 
rale : Vive U roi Stanùia4. Le priinat eût pu faire 
ce xfkémt jour Li proclamation; «mms, voyant uoe 
unanimité de suffrages tellç que peut-étr^ elle ne 
s'étoit jamais renconirée depuis Tétabliis^i^ent 4e 
la république, il crut que le lendemain il pourroit 
la rendre plus parfaite encore , en gagnant le prince 
ViesnouitfM qui, en se retirant de rassemblée, avoit 
entraîné avec lui quelques wécontei^. ittais rien 
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n^ayant pu ramener ce seigneur, qui avoit pris des eo- 
gagemens contre Stanislas avec l'ambassadeur mos- 
covite, le primat fit la proclamation le^ia du mois, 
en ces termes : « Gomme il a plu au roi des rois que 
«tous les suffrages soient unanimes en faveur de 
» Stanislas LecLzinski , je le nomme roi de Pologne 
»etgft*and-duc de Lithuanie.i Les acclamations furent 
aussi générales et aussi vives que la veille, et tout 
le reste des cérémonies usitées en pareil cas se fît 
au milieu des applaudissemens de la noblesse et du 
peuple. 

Le courrier dépéché par le marquis de Monti ar* 
riva le 20 à Fontainebleau, 0(1 éloit alors la cour. A 
la nouvelle de Télection de Stanislas, toute la France, 
devenue Polonaise, signala par des transports de joie 
Taffection qu'elle portoit à un prince qu'elle regar- 
doit comme Français. On eût dit que la nation fai- 
soit pour elle-même la conquête de la Pologne. 
Mais bientôt les inquiétudes et les alarmes dissi- 
pèrent cette douce ivresse. 

Le prince Yiesnouiski, ne gardant plus de me- 
sures, attaqua, par des écrits violens, l'élection de 
Stanislas. Séduits par ses déclamations. ou par l'or 
de la Saxe, quelques esprits inquiets se joignirent 
à lui. Un Lubomirski, assez présomptueux pour se 
croire plus digne du trône que Stanislas, et irrité 
de ce que ses concitoyens n'avoient pas même paru 
songer à lui , se jeta dans le parti des rebelles. Ils 
étoient alors rassemblés à Praag, près de Varsovie. 
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Leur chef ëtoit d'autant plus coupable, qu'il tour- 
noit contre la république un corps de troupes qu'elle 
lui avoit confié pour sa défense ; aussi proposa- 
t-on à Stanislas de faire marcher contre lui l'armée 
de la couronne; mais, toujours ennemi des conseils 
Yiolens, ce prince, dans le temps même qu'il ap- 
prenoit que Yiesnouiski pressoit ses partisans de 
s'engager par serment à ne jamais le reconnoître, 
dans le temps que des lettres interceptées lui dé- 
couvroient tout le mystère de ses intelligences avec 
les Moscovites , lui fit offrir un traitement avanta- 
geux pour lui-même*, et une anmistie pour tous 
ceux qui avoient suivi son parti. Touché de ce trait 
de générosité, un frère de Yiesnouiski vint se sou- 
mettre à Stanislas. La plus grande partie des troupes 
révoltées suivit cet exemple; mais leur chef, après 
avoir fait rompre un pont sur la Yistule , dans la 
crainte d'être arrêté dans sa fuite, alla offrir ses 
services aux ennemis de l'état. 

L'armée moscovite, commandée par le général 
Lascy, s'avançoit vers Yarsovie. Les troupes de la 
couronne n'étoient pas en état de lui faire tête : un 
secours qu'on attendoit de France n'étoit pas encore 
arrivé : déjà les cent mille Polonais qui venoient 
d'élire leur roi s'étoient retirés dans leurs provinces, 
et les rassembler, surtout pour la guerre, n'étoit 
pas une chose facile; de sorte que Stanislas vit 
s'accomplir, à la lettre, ce qu'il avoit prévu, ce qu'il 
avoit même annoncé avant son départ de France : 



loin de set amis, il se trouva environné d^ennemis. 
Toute ta ressource fut en liii-méine. Gomme ses 
partisans lui faisoient de grandes promesses, il prit 
la résolution de s*enfermer dans une place forte 
pour en attendre les effets. Dant2lck9 ville libre, et 
qui se gouverne par ses lois sous la protection de la 
Pologne, étoit h portée de recevoir le secours de la 
France > et en état de soutenir un long sic^ge. Sta- 
nislas s'y rendit* le 2 d'octobi'e, accompagné du 
primat, du comte PoniatowskI, de Tambassadeur 
de France et de quelques autres seigneurs de con- 
fiance. 

Peu de fours après son arrivée, il fit assembler 
les magistrats. On leur exposa de sa part que la 
ville ^Joit menacée d'un siège, et on leur demanda 
s'ils seroient dans la résolution de le soutenir pour 
la défense du roi? Les Dantzicois, flattés de la 
marque de confiance que leur donnoit ce prince , 
protestèrent qu'ils périroient tous les armes à la 
main, s'il le falloit, pour soutenir ses droits; et, 
dès ce jour même, ils voulurent lui prêter serment 
de fidélité poUr tout le temps que durerolt le siège. 

Cependant Tarmée moscovite s'approchoit de la 
capitale avec les Polonais qu'elle avolt déterminés, 
par menaces ou par promesses, à suivre son parti. 
Comme Varsovie étoit oecupée par les partisans du 
roi de Pologne, te général Lascy jugea à propos de 
faire faire l'élection du nouveau roi à Praag. 
ViesnouisLi et LubomirsLI, les plus distingués d'en- 
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tre les rebelles, le flattoieot encore de l'eipéranoa 
de pouvoir réunir let suffrages; mais le Moscovite 
qui 9 pour raVaneemenl de ses affaires, les avoit 
laissés se repattre Tun et Tautre de cette chimère $ 
déclara sans détours, le 5 d'octobre, que Tinlention 
de la czarine et de Tempereur étoit qu'on nommât 
pour roi Télecteur de Saxe ; et Télecteur de Saxe 
fut nommé. Le 9 du même mois, Stanislas apprit 
cette nouvelle sans qu'elle lui causât la moindre 
émotion. Il se contenta de dire : c Je plains fort le 
•bon prince de Saxe; il éprouvera tèt pu tard l'in- 
• fidélité de ceux qui l'ont élu. » 

Bientôt l'armée ennemie se porta vers Dantsick, 
comme on l'a voit prévu. Les magistrats 1 sommés 
de reconnottre le roi Auguste III, répondirent fiè- 
rement qu'ils avofent reconnu le roi qu'avoit élu 
la nation , et qu'ils étoient prêts à s'ensevelir sous 
les ruines de leurs murailles plutôt que d'en recon* 
nottre un autre. D'après cette réponse, le général 
Lascj, qui avoit fait ses dispositions, commença 
l'attaque de la place. Elle étoit on état de défense , 
abondamment pourvue de munitions et de vivres* 
Tous les Dantsicois en état de porter les armes étoient 
devenus soldats. Quoique la Suède eût adopté la 
neutralité dans cette guerre, d'inclination néan- 
moins elle tenoit pour Stanislas. Elle avoit célébré 
sen élection par des médailles et des inscriptions 
allégoriques qui rappeloient l'affeelien de leur an« 
cien roi pour ce prince. D'anciens oiBcierSi qui 
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avoient servi sous Charles XII, lui amenèrent fort 
à propos dans cette circonstance plusieurs compa- 
gnies de jeunes gens d'élite , qui lui offrirent de 
ft*enfermer dans la place en qualité de volontaires. 
Le siège avoit* commencé le ao février; on étoit 
arrivé au mois de mai, que la garnison affectoit la 
même contenance que le jour de la première atta- 
que 9 fière d'avoir repoussé Tennemi avec avantage 
en plusieurs rencontres, (j'armée des assiégeans 
avoit reçu un double renfort, Tun de dix mille 
Saxons, Tautre d*un pareil nombre de Moscovites 
conduits par le comte de Munich , qui^prit le com- 
mandement du siège. Le 9 de mai, le nouveau gé- 
néral attaqua, avec l'élite de ses troupes, le fort 
d'Agelsberg. Le combat dura sept heures. Les assié- 
gés se défendirent avec une valeur si déterminée 
que, malgré l'inégalité du nombre, ils culbutèrent 
l'ennemi , dont ils firent un carnage effroyable. Les 
Moscovites, de leur aveu, laissèrent quatre mille 
quarante-huit morts sur la place. Le nombre des 
bleséés, qui étoit double, remplit les hôpitaux des 
villes circonvoisines. Les assiégés ne perdirent pas 
cinquante hommes, et n'eurent que quatre-vingts 

blessés. 

Le général Munich prit alors le parti de conti- 
nuer le bombardement de la ville, conmiencé dès 
le 3o avril. Cette manœuvre inquiétoit beaucoup 
les habitans; mais, dit un écrivain, la chute des 
édifices publics et des maisons, le danger d'être 
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écrasés snnm leurs mines, la famine qui commen- 
çsit à se iaiie sentir, le tiisle spectacle des morfs 
d des Idessés, la terreor des femmes, les ois des 
cniuis, la penpective d'aoties malheors plus ter* 
nbles encore, tien ne pnl ébranler la fenneté des 
Diantiioois, lîen ne parut impossible à des bommes 
sovitenos par la présence d*an prince qulls aimoient 
comme knr père. Pendant pins de qoalre mob qœ 
don ce sié^ mémorable, il ne se commit qa*iine 
làcbdéy et ce fat on Polonais qni s*ai rendit coo* 
paUe : le fort important de Wecbsefannnde, monl 
pour une T^poreose résistance, fat lifrè à la pre» 
mière sommation. 

£nfin panit le secoars de France, depuis long- 
temps attendu; mais, quel secours! Le comte de 
la Molle, qui le commandoit, n^osant tenter la 
deaeente, à la toc des nombreux bataillons qui 
bordoient larade de DantxicL, fit aussitôt voile rers 
Gopenbague. La France avoit pour ambassadeur à 
la cour de Oianemar^ un homme de cceur, le 
comte de Plâo, qui osa représenter au comte de 
la Motte quil Taudroit mieux que les Français quil 
candnisoit périssent les aimes à la main, sans en 
cnepler un seul, que de retourner tous en France 
avec la bonté de n^aToir pas même tenté de secou- 
nriebean-pèredeleurroi. Au reste, ajouta Plélo, 
sHyadu péril à courir, je sois prêt à le partager. 
On aima mieux lui laisser la gloire de Paffronter 
senL Ce bnve trfiicier lèfc, à la hâte, quelque» 
I. l3 
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compagnie» de volontaires qu*il joint aux Français, 
et met à U voile. Le 97 mai il parolt à la vue de 
Dant^ickf et débarque m petite troupe qui ne mon- 
toit qu*à environ aeise cents hommes. Jugeant 
bientôt» par la déposition des ennemis » qu*il ne 
peut introduire ee secours dans la place qu*en for* 
çaot leur oamp» il en ordonne l'attaque. En un Ins- 
tant on a arraché les palissades » les fossés sont 
comblés 9 et les retrancbemens forcés. Alors Plélo 
s'avance 1 Tépée & la main f à la tète des siens , il 
pousse» presse» renverse tout ce qui s*oppose à son 
potage. lies Moscovites» épouvantés» oroîentvoir 
Tombre de Charles XII » et ne songent qo*à fuir. 
En moios de deux heures la terre est jonchée de 
deux mille des leurs» et Piélo n*a pas perdu cin- 
quante hommes» Le général ennemi prend alors 
le parti d^ faire batire avec son canon cette troupe 
i^t^éplde t un eoup malheureux renverse le brave 
Viélo. Privés de leur chef» exposés i tout le ieu de 
rartiUerie enn^mion les otBfiiers désespèrent de 
pouvoir (aire une nouvelle brèche pour sortir du 
oamp » et prwne nt le parti As se retirer par celle 
qu*iU ont faite pour y entrer. Les Moscevilte» 
qui eussent; pu leur oouper le passage » ne son- 
gent pa4 même 4 les cbatger » cl lemr laissenl le 
temps de se viteanober.. Ce ne fui qn*au hoat 
d'un mois» el après wm iinfinité de sorties vigou- 
reosea ^ d^m^uls soptenus^ que ka Françala» r^ 
duita ik un tsès-peâit nombre» et manquant do 
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tout, prirent la résolution de capituler ayec Ten- 
nemL 

Les uns accusèrent le comte de la Motte d^avoir 
laissé échapper Toccasion de pénétrer dans la ville, 
d'autres rejetèrent toute la faute sur le cardinal de 
Flenry 9 qui » par une économie hors de s^son , n*en- 
Toyoit que quinze cents .hommes pour une expédi- 
tion qui en demandoit dix mille. Car tout le monde 
conyenoit que dix mille Français, tels que ceux 
que commandoit Plélo , auroient battu les soixante 
mille honuues qui assiégeoient Dantzick, et recon- 
duit Stanislas triomphant dans Yarsoyie. 

Quoi qu*il en soit, dès que la ville eut perdu jus- 
(|u*à Tespérance d*ètre secourue, Stanislas, ne 
Tpnlant pas la rendre la victime inutile de son zèle, 
fut le premier à lui conseiller de songer à son sa- 
lut ; et il consulta lui-même ses amis sur les moyens 
de pourvoir au sien. Il s*agissoit d'échapper à une 
armée de soixante mille hommes , qui assiégeoient 
moins la ville que sa personne; d'échapper à la vi- 
gilance d'ennemis n acharnés à sa perte, qu'au 
mouient où ils apprirent son évasion, ils mirent sa 
tète à prix* On proposa au roi divers expédiens, 
qsû taùÉ avôient leurs dangers et leurs difficultés. 
Obligé ^optef, cependant, fl se détermina pour 
celui qde hii conseilloit l'ambassadeur de France ^ 
de faire sa retraite déguisé en paysan. 

Avant de M>Hi/ de la vOle, il écrivît les lettres 
suivantes : 

i3. 



Hfi HIIVOIII DB iTAMIf Ui t, 

A MON CHER riIMAT^ IT IV% fClGlIBVU PO&OHAIf. 

« La douleur que Pal de me séparer de voun^ met 
ncheri et véritables amis , parle assez pour vous faire 
» comprendre tout ce que je ressens dans ce cruel 
«moment. La résolution forcée que je prends^ n*est 
«fondée que sur rinutllité de mon sacrifice ^ comme 
DVCusTavez |ugé vous-mêmes. Je vous embrasse 
,»tous bien tendrement » en commençant par ML. le 
«primat, et je vous conjure par vous-mêmes, et, 
»pur conséquent, par ce que j*ai ile plus cher, de 
«vous unir plus que jamais pour soutenir, autant 
i>qu*il se peut, les intérêts de la chère patrie qui n*a 
n d*autre appui qu*en vous seul^ Les larmes qui ef« 
«facent mo% écriture ip*obllgent de finir. Puissiez- 
«voiis, du moins, lire au fond de mon cœur les 
«sentimens que votre amour pour moi y a fait 
«natlre, et qu*il y a gravés pour jamais I 

ff Je suis, de cœur et d*àme, 

Stanislas, roi.» 

AVIS A MA BOVlfl VILLE DE UABTZICft. 

u Je pars au moment que je ne puis plus rester 
«avec vous, et jouir plus long - temps des témoi« 
«gnages d'un amour et d'une fidélité sans exemple. 
«J'emporte, avec le regret de vos souffrances, la 
«reconnoissance que je vous dois, et dont je m*ac- 
«quitterai en tout temps, par tous les moyens qui 
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«pourront vous en convaînet-e. Je vous souhaite 

«tout le bonheur que vous méritez : il soulagera le 

« chagrin que j'ai de m*arracher de vos bras. 

»Je suis, et* serai toujours, et partout, votre 

» très-affectionné roi, 

Stanislas. » 

Comme il étoit de la plus grande conséquence 
que la sortie du roi fût tenue secrète, l'ambassa- 
deur de France ne remit ses lettres à leurs adresses 
que le lendemain de son départ. Il le croyoit alors 
bien loin , et il n'étoit encore qu*à un quart de lieue 
de la ville, entouré des ennemis qui le cherchoient. 
Il faut entendre ce prince faisant lui-même à la 
reine, sa fille, la relation de ce triste et périlleux 
voyage. 

»Je sens, madame , que ce n^est pas assez pour 
vous d'avoir appris ma sortie de Dantzick : un reste 
d'alarmes vous fait souhaiter de savoir jusqu!aux 
moindres circonstances de cet événement. Je vais 
vous satisfaire, et remplir en même temps deux 
devoirs qu'une juste reconnoissance m'inspire : ce- 
lui de vous dédommager en quelque sorte de vos 
peines passées, et celui de rendre à la divine Pro- 
vidence l'honneur que je lui dois. C'est elle en ef- 
fet qui m'a soutenu au défaut de tout secours. 

«Vous la verrez, dans ce récit, me conduire, 
pour ainsi dire , par la main , veiller sur tous mes 
pas, régler les seutimens de ceux que l'intérêt avoit 
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fait ré90u4re à. me lervir de guides y^et qu*iin plu» 
grand intérêt , touîours pré9ent à teui« yeux:, pou- 
voit engager à mp tral^ir. Vpua la verras tout e^pla- 
nir devant moi« jusqu'à me repdfe cQmme invi- 
sible à ceux-mémes qui étoieut envoyés pour me 
reconnoître. £n un mot, vous la remarquerez , 
cette Providence , jusque dans les moindres détails 
que je vais vous faire ; et vous m'aiderez à la bénir 
comme Tunique source de mon bonheur et de votre 
)oie. 

» Je ne doute point que bien des gens ne m'aient 
blâmé y et vous peut-être avec eux, d'avoir attendu 
si tard à sortir de DantzicL; mais, quand' la con* 
science , l'honneur, la patrie réclament leurs droits 9 
doit- on songer à se précautionner contre les dan- 
gers personnels? Pour moi, je pensois alors, et je 
pense encore, qu'il est du devoir de l'honnête 
homme de s'oublier en ces moineDS. D'ailleurs, 
conmie j'attendois de jour à autre de puissans se- 
cours, cette espérance me retenoit; et qu'aurois-je 
fait par une retraite précipitée, qu'ouvrir à l'en- 
nemi les portes d'une ville qui ne soutenoit le siège 
que par l'extrême aflTeotioB qu'elle avoit pour moi? 
Ainsi 9 tout sentiment de courage et de fermeté à 
part, il falloit tenir bon jusqu'à l'arrivée du se- 
cours; et, à son défaut, ne pas craindre de périr 
avec tant de braves citoyens, qui s'immoloient 
pour ma gloire, et avec cette foule de Polonais 
qui étoient venus partager mon sort, et qui ai- 
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moienl autant périr, que de^màikilaer à la lldélllé 
qulls m'avolent furée< 

» Je persistai dans eette réêoltttion fasqn^à Tin- 
digne reddition du fort de Weehselmonde. fta làclié 
capitulation obligea la ville de songer, avec mon 
agrément y à faire la sienne. Je fus le premier à Vf 
porter; et, à ce sujet, il arriva une chose assez ex-» 
traordinaire. 

vj'avois nommé le prince Gzartorlnski , palatin 
de Russie, et le comte Poniatowski, palatin de Ma* 
zovie , pour assister de ma part à toutes les déli* 
bérations du magistrat. Le l^demain de la reddi* 
tion dont je viens de parler , je les chargeai Tun et 
Fantre de représenter ft cette assemblée les raisons 
que je crojroîs devoir engager à ne point différer de 
se rendre. Je leur ordonnai même expressément de 
dire à ces messieurs, que, les tenant quittes, eux 
et toDOS les habitans, des sermens qu'ils m'avôfent 
faits, je eonsentois de bon cœur qd'iU ne s^occn- 
passent que de leur sârété; et qu^au resté, pénétré 
des marques qu'ils m'avoîent données de leur zèle» 
j'en eniporterois avec moi le plus tendre souvenir. 

«Ce fut le comte Poniatowski qui porta la pa- 
role. Il parlolt avec affection et do ce ton de per- 
suasion qui lui est propre, lorsqu'un des centum- 
virs * ( c'est ainsi qu'ils appellent certahn députés 
du corps de la bourgeoisie) se levant de sa ptace , 

* Le aicor fiitanlibei. 
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•^approche du palatin ^ et lui dit : Eh! monsieur « 
parlez- vous sincèrement? sont- ce là les vrais^sen- 
timens du roi notre mattre? Oui, lui répondit Po- 
niatowsLi; c*est de sa propre bouche que je tiens 
tout ce que j'ai Thonneur d'avancer ici. Mais quoi t 
ajouta le centumvir, est-ce le roi lui-même qui 
nous exhorte h subir la loi du vainqueur? Le pala- 
tin répliquant encore que cela étoit ainsi. O Dieu ! 
s'écria de nouveau cet homme, notre roi nous 
quitte donc, et que va-t-il devenir lui-même? Dans 
ce même instant, il chancelle, il bégaie,. il cesse 
de parler, et tombe mort sur les genoux de Ponia** 
towski. 

» Je fus d'autant plus touché de ce funeste acci- 
dent, que mon cœur étoit ouvert à la douleur, 
(l'est particulièrement dans un temps d'allllction, 
qu'on sent plus vivement les malheurs des autres. 

9 J'ai déjà dit que la ville s'étoit déterminée à 
capituler. Voyant alors qu'elle alloit changer de 
mattre , et que je n*avois plus lieu de me sacrifier 
pour elle, je pris le parti d'en sortir. J'y étois for- 
tement sollicité par les seigneurs de mon parti, 
qui n^cttoient encore en moi toute l'espérance de 
leur salut et de celui de la république. Aies en* 
nemij» m'y forcèrent eux-mêmes. Uvdemandoient, 
pour premier article , que je fusse remis en leurs 
mains. Ce n'étoit peut-être pas le moindre des 
malheurs que je devois en attendre; mais c'en 
étoit assez pour mettre le comble à ceux de ma pa- 
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trie, à qui il ne restoit plas de ressource qu*en ma 
liberté. 

> C'est en cette occasion , que {e reconnus mieux 
que jamais le zèle de ceux qui me sont attachés. 
Chacun formoit des projets pour assurer ma re- 
traite. Une dame polonaise*, sachant Fallemand, 
et se fiant à un hçnmie qu'elle connoissoit, et qui 
connoissoit lui-même parfaitement le pays, vou- 
loit partager les risques de mon voyage , se traves- 
tir en paysanne, et me faire passer pour son mari. 

• On me proposa un autre expédient : c'étoit de 
me mettre à la tète de cent hommes déterminés , 
et de percer avec eux au travers des ennemis. Ma 
peine n'étoit point de trouver des gens propres à 
«ne pareUle expédition. Il s'en présentoit assez qui 
tenoient à gloire d'y être employés ; mais ce projet, 
qui flattoit assez mes idées, ne me parut pas aisé 
dans l'exécution, tant à cause de l'inondation des 
eaux, qui s'élendoit, d*un cêté, jusqu'à trois lieues 
de pays, qu'à cause des lignes de circonvallation 
qui bouchoient tous les autres passages, et qu'il 
eût été impossible de franchir à cheval. Il faut, du 
moins, une route au courage, et le hasard même 
n'en offroit point. 

•Je m^n tins au moyen que me fournit le mar- 
quis de Monti, ambassadeur de France. Ce moyen^ 
me parut le plus praticable. Je me rendis chez lui 

* Madame la comtesse Giaptka , palatine de Pomëranie. 



dOa BIITOIEB DB 8TANUUS I^ 

le dimanche 97 {uin > sous préteste d*y passer une 
nuit tranquille y en m'écartant des bombes qui ^e- 
commençoient à tomber dans mon quartier; et» à 
dix heures du soir » déguisé en paysan » je sortis de 
son hôtel et de la ville. 

»Le marquis de Monti, que fai eu le temps de 
connoHre» est un de» hommea le plus capable de 
remplir avec gloire le ministère dont la France Ta 
chargé. Fertile en expédions et en ressources, il est 
presque toujours sûr dans le choix de ses moyens. 
Jamais la présomption ne le porte à la négligence 
dans ce qui lui parott aisé, ni la défiance n*abat 
son courage dans ce qui est difilcUe« Génie supé- 
rieur et simple tout à la foiSf il sait, sans user d*ar- 
tiAce» {oindre à la candeur qui attire la confiance , 
toute Tadresse nécessaire à un homme d*état. ' 

•Une des choses, cependant» qui Tembarrassa le 
plus, ce fut une des moindres parties de mon nou- 
vel aiustement. Le dessein de ma retraite , si bien 
concerté dans tout le reste , faillit à manquer par 
cela seul; et nous apprîmes, ce qui n^arrive néan- 
moins que trop souvent, qu'une bagatelle est quel* 
quefois capable de faire échouer les plus pands 
projets. 

• Un habit usé et tel quUl convenoit au réle que 
.|*étois fi>rcé de jouer # une chemise de grosse toile, 
un bonnet des plus simples, un bâton d^une épine 
rude et mal polie, enfilé d'un cordon de cuir, 
étoient déjà prêts; Ton n*atlendoit que des bottes, 
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dont je piis$e iqe servir pour me £Mra mieux res^ 
sembler aux pnysftns de ces cantons , qui sont dans 
Fusage d*en porter en tout temps* I^'ambassadeur, 
qui q^ospit eo employer de neuves • qu*U auroit 
trouvée^ aisément, s'ocçupoit, depuis deux jours, 
à me^rer de T^sil toutes les jambes des officiers de 
la garnisop qui venoient me faire la oour» et à qui 
je permettois, durant le siège» de parottre ainsi de^ 
vant moi. Celles dHin officier français lui parurent 
à peu près aussi grosses et aussi honnêtement usées 
qu'il les soubaitoit; mais il n'osoit se résoudre i les 
demfinder. Qu*auroit-*on pensé de cette envie? et, 
dans la situation pu j*^tois^ n'auroit*elle pas aidé 
à découvrir mon desseiu? h^ ministre prit le parti 
de faire corromfpre, par un de ses geos, lé valet de 
cet officier, qpi vola len hottes, et les vendit 

»Une bepre avant mon départ, dles furent ap^ 
portées; ce vd important , qui avoit mérité la né«- 
gociation d*un ambassadeur, i^^avoit pu s'exécuter 
plus tôt; mais, prêt à sortir, je ne pus point les 
mettre. Il fallut, sur nouveam frais, songera en 
avoir d'autre Le temps pressoit ; il étoit neuf 
heures el demie; je ue pouvois différer de me 
mettre en rp^te ; uue sage précaution ne me per* 
muttoit de marcher qu'à la faveur de la nuit; et le 
jour alloit parottre dès les deux heures du matin, 

» L'embarras de l'ambassadeur étoit extrême , 
lorsque, da^s le secret et le silence qu^on observoit 
che^ lui, ^iiB le temps qu*U craignoit que les 
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moindres ordres qu'il pourroit donner ne fussent 
estimés avoir quelque rapport à ma sortie , il se 
trouva souS sa main, et je ne sais comment, des 
bottes d'un de ses domestiqués, qu'on eût dit faites 
exprès pour moi. Cette heureuse aventure le ras- 
sura, et je lui reprochai, en badinant, d'avoir si 
long-temps médité une espèce de crime, pour 
amener de bien loin ce qu'il pouvoit trouver tout 
naturellement auprès de lui. 

• Tout étant prêt de la sorte^ je sortis de la mai- 
son de l'ambassadeur par un degré dérobé. Je n'eus 
pas plutdt descendu quelques marches, que l'idée 
me venant de le rassurer sur les craintes qu'il avoit 
à mon sujet, et d'essuyer les larmes que je lui avois 
vu répandre, je remontai et frappai à la porte, 
qu'il avoit refermée sans bruit. Il étoit alors pros- 
terné à terre; et, par des prières ferventes y il de- 
mandoit au Seigneur qu'il voulût bien être mon 
guide dans un voyage aussi dangereux que celui que 
j'allois entreprendre* Sourd à mes premiers coups, 
il se lève enfin, et m'ouvrant la porte : Qu'est-ce 
donc, sire, me dit-il; malgré tous mes soins, au- 
rois-je. oublié quelque chose dont votre majesté eût 
encore besoin? Oui, monsieur, repris -je d'un air 
aussi sérieux qu'il me fut possible : une chose très- 
importante et très - nécessaire. Tous n'avez pas 
songé qu'il me falloit mon cordon bleu; est-il de la 
bienséance que je néglige de le mettre dans une 
occasion comme celle-ci? Reprenant aussitôt mon 
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enjouement ordinaire , et. un ton plein d'amitié : 
Je viens , lui dis- je , vous embrasser de nouveau, et 
Vous prier de vous résigner autant que je le faisi à 
la Providence I à laquelle je me remets entièrement 
de mon sort. 

» Je redescendis aussitôt , et trouvai à quelques 
pas de la maison le général Steinilycht qui m'at- 
tendoit, déguisé aussi en paysan. J'allai avec lui 
joindre le major de la place. Suédois de naissance, 
qui s'étoit engagé à favoriser ma retraite , et qu^ 
devoit se trouver à certain endroit du rempart* Il 
y avoit au bas deux nacelles qui nous servirent à 
traverser le fossé. Elles étoient gardées par les trois 
hommes destinés à me conduire dans les états de 
Prusse, qui, de tous les lieux du voisinage où je 
pouvois être à l'abri des ipsultes de mes ennemis, 
étoient les plus proches et les plus sûrs. 

«Le major, sortant du bateau, alla quelques pas. 
avant nous, pour nous faire passer un poste occupé, 
par quelques soldats et un bas officier de la garni* 
son. A peine je l'eus perdu de vue, que je l'entendis 
parler avec la vivacité et le ton d'un homme en co- 
lère. Je courus à ce bruit, et, à portée*de distinguer 
les objets, je vis le bas officier le coucher en joue, 
et le menacer de tirer sur lui , s'il ne retoumoit sur 
ses pas. Deux fois le major, qui avoit prévu la diffi- 
culté du passage , porta la main à un pistolet de 
poche dont il s'étoit muni à tout événement : il 
étoit résolu de se défaire de cet homme , qu'il ne 
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poutoil persuader par se» diwourt; mais, r^*flëchfs- 
saoty en homme sage^ qu*il n^avancerolt rien par 
sa mort) et que les soldats, également exacts à la 
consigne qui étoit donnée par le commandant « ne 
manqueroient point de Tenger le sort de lear oiD- 
cier. Il garda quelque tempe le silence, et prît 
enfln le parti de révéler le dessein qui m^amenoit 
en ce lieu. 

9 A ces motS) le sergent demande à me roir et à 
me parler. Je m*avançots durant cetemps ; il m^eia** 
mine de près > et me reeonnolssant, quoiqu^à la 
brune 9 il me fait une profonde révérence » et or- 
donne h ses gens de me laisser passer. 

n Cette première aventure me fit mal augurer du 
reste de mon voyage ; je ne poovois croire que 
mon secret pût long ^ temps séfoumer dans les 
mains où on Tavolt confié. 3e me trompois toute- 
fois; mais la PreUdence, qui disposoh à son gré de 
ceux qui dévoient contribuer à Texécution de tnon 
projet, me latssoit en prèie à mes Craintes, pour 
me Délire mjeut connoltre dans la suite la force et 
Fimportance de -ses seeours. 

»ie renvoyai le major. Remonté dan» la nacdle 
avec met gens, nous voguâmes & travers la cam- 
pagne Inondée, dam Fespoir de gagner fncéssamt 
menf la Tistule, et de nous trouver dès la pointe 
dur }our à Paufre bord de ce fieuve, et au delà des 
postes des ennemis. 

•Mais quel ftit mon étonnement , for squ'après un 
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quart de liene de chemin, mes conducteurs me 
menèrent an pied d'une méchante cabane située 
au milieu de ces marais ! Sous prétexte qu'il étoit 
trop tard pour le passage de ia rivière, ils m*annon* 
cèrent qu*ii failoit s'airèter en cet endroit, et y 
passer le reste de la nuit et tout le iour suîTant. 
J*eiis beau leur représenter les risques d*un abri 
qui étoit à la vue de mes ennemis , et la perte que 
sons allions faire d*un temps si précieux à ma sû- 
reté. Leur conseil étoit pris. Peut-ètre , pour ne pas 
manquer de réussir au rôle d'é§;alité qu'ils dévoient 
îociilr en public, afin de mieux cacher mon rang et 
ma personne, e*étoit alors leur dessein de le répéter 
léte à tète avec moi. Si cela est, il fkut avouer 
quHs s'en tirèrent assez bien, et qu'ils n'abusèrent 
pas mal de la permission qu'ils avoient d'en user à 
mon égard comme avec un de leurs semblables. 

•Cependant , quel parti avois-je à prendre avec 
des gens de cette espèce, et que la moindre contra- 
dîetiOB pouvoit irriter? Mon sort étoit entre leurs 
malos; }• l'y ab and o n nai. Descendant de ma na- 
eelle^ j'entrai dans celte ouison d'un air aussi 
asHué, q«e si ç'«vo8t élé une place de guerre 
pmpse à résister à tous les ellérts ées Russes et des 



»Cetle cahane me formoil qii^one chambre, où je 
ne trouvai pas un oolo à me reposer; mai» je ne 
ehcrchois pas le sommeil; et, à dire vrat, fe Tau- 
rois cfaeroké en vain* Je mr'avisai, pour tromper 
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mes inquiétudes et l'afireux enuuî de tout le tempi 
que je devois passer en ce lieu» de faire connois- 
sance avec mon illustre compagnie. Un quatrième 
s^étoit joint à nous dès les remparts de la yiile, 
quoiqu'on m*eùt assuré que mes conducteurs ne 
dévoient être qu*au nombre de trois. J'étois bien 
aise de démêler ce personnage en même temps que 
les autres. 

» Le premier, qui étoit le chef de la troupe » me 
parut d*abord une tête démontée 9 et qui joignpit à 
beaucoup de suffisance beaucoup de légèreté. Je 
connus dans la suite que je ne m'étois pas trompé. 
Vous auriez ri de lui voir affecter trè^s-sérieusement 
un air d'autorité, prendre un ton élevé et décisif, 
ne point souffrir qu'on raisonnât après lui, regar- 
der la moindre réplique comme une espèce de ré- 
bellion. 

V Je me serois volontiers amusé de la singularité 
de ce caractère, qui pouvoit fort bien compatir av^c 
la probité, si je n'avois réfléchi que Tétourderie nuit 
quelquefois plus que la méchanceté même, et si, 
à travers sa brusque pétulance, je n'eusse reconnu 
que c'étoit l'homme de tout le pays le moins capa- 
ble de me conduire sûrement. On eût dit, à l'enten- 
dre, qu'il ne prétendoit rien moins que d'affronter, 
à l'aventure, tous les dangers que je pourrols ren- 
contrer. Malheureusement encore il n'étoit informé 
d'aucun des postes qu'occupoleutles ennemis. L'es- 
poir d'une grosse récompense l'avoit engagé à se 
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donner au marquis de, Mon ti pour, plus habile en 
ce point quHl ne Tétoit; et ce midistve, pour qui 
Toccasion n^avoit qu^un moment qu'il importoit de 
saisir, n'en avoit point eu pour Tapprofondir et le 
bien connottre. D'ailleurs le secret demandoit qu'il 
s'en ttnt aux premiers bonm&es que le basani lui 
offroit : ceux-ci rejeiés , tout autre choix seroit de* 
venu aussi dangereux qu'inutile. La suite a îustiBë 
celui que l'ambassadeur avoit fait ; et il n'est plus 
temps de discuter s'il devoit croire le chef de mes 
conducteurs aussi habile qu'il, prélendoit l'être, et 
ne point faire difficulté de me confier à lut. - . . 

» Le surnuméraire m'inquiétoit bien plus eneoi« ; 
ie lui demandai qui il étoît. Il n'eut pas la complai* 
sauce de me laisser croire que je n'en fusse 'point 
connu; et, d'un ton aussi ingénu que re^ectueux^ 
il me répondit qu'il s'enfuyoit de Diântzick à cause 
d'une banqueroute qu'il venoit d'y faire. Il aîouta 
que mes conducteurs lui avoient promis de le me- 
ner en Prusse, oÙL il espéroit être à l'abri des pour- 
suites de SCS créanciers. 

s Un banqueroutier, disrîe aussitôt en moirmème! 
un marehand ruiné, que xien n*engâ^e à nion se-» 
eret, et qui n'ignore point qu'en me livrant Âmes 
ennemis, û peut recevoir, eo une seule fofo, non-seu- 
lement de quoi réparer ses .pertes , mais de quoi se 
mettre, dans un état à n'avoir jamais besoin deeom- 
merce ni de travail! Quel compagnon de voyage 
ai-jelà! 

I. * 4 
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•Je n'eus pourtant garde de rien lalMer transpi- 
rer de mes craintes. Un simple soupçon a souvent 
fait des traîtres; et| plus souvent , une apparence 
de conAance a étouffé des desseins de trahison ; 
mais cette précaution étoit inutile avec oe bon 
homme. Son cèle pour moi lui donnoit des senti- 
mtos qui auroient dû me rauurer» si Tavois pu les 
voir dans le fond de son àme. 

»Les deux autres étoient ce qu*on appelle en AU 
iemagne des schnapans. Ils étoient mieux instruits 
que le premier des routes du pays ; mais » si )amais 
la uature avoit fait germer en eux quelques senti- 
mens d'honneur , il n'étoitpas possible de les démê- 
ler à travers la brutalité de leur instinct et la lëro- 
cifé de leurs manières. 

. » Je passai le reste de la nuit couché sur un banc » 
et la tète appuyée sur le marchand» qui étoit le seul 
à qui il me fût plus aisé de pfirler » à cause qu'il 
eniendoit le polonais parfaitement. 

• Le lundi matin M, je sortis de la chambre 9 et 
}e flxai mes regards sur DantaicL qu'on ne cessait de 
bombarder. MesentratUei» depuis long-temps émues 
sur cette ville infortunée^ le furent bien davantage 
dans le point de vue d'où je la oonsidéroia. Voilà 
donci disois*|e en moi-même 9 voilà la récompense 
de sa fidélité. Feut-étre» dès ce jour, elle va passer 
aux mains de ines ennemis 9 et se racheter des mal- 
heurs quHsUe ne peut plus soutenir 9 par de nou- 
veaux malheurs qui mettront le comble à sa misère. 
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» Le triste sort des amis que Yy avois laissés , et 
qu'on aUoît forcer , le glaive à la main , de se dé- 
clarer contre moi, me pénétra d'une douleur si 
vive, que fe me vis près d'y succomber. £n vain 
je rappelai mes forces; elles m'avoient abandonné. 
le n'étois plus cet homme endurci aux chagrins, 
accoutumé aux disgrâces. Heureusement, mes 
larmes me dérobèrent un objet si sensible; et, re- 
venant un peu à moi, j'élevai les mains au ciel, et 
le priai de ne me point abandonner dans cet état 
de langueur et d'affoiblissement, dont je n'étois 
plus le^mattre. 

»Je renfrois dans la cabane, lorsque tout à coup 
l'entendis une décharge générale de toutes les bat- 
teries du camp et de la flotte des ennemis. Je crus 
aussitôt que c^étoit en réjouissance de la résolution 
que la ville avoit prise de se rendre, et qu'elle 
avoit dû annonce la veille, ou le même jour, au 
comte de Munich, général des Moscovites; mais 
mon cœur se serra de nouveau. Moins touché de 
mes propres dangers, que des malheurs que ces 
marques de joie annonçoient à ma patrie, et dont 
elles étoient comme le signal , je restai quelque 
temps immobile et presque privé de sentiment. Le 
général Steinflycht fit tous ses efforts pour me rap- 
peler à moi. Il venoit de préparer un dtner fort peu 
propre, comme l'on peut juger, à contenter le goût, 
mais qui auroit pu, du moins, apaiser ma faim, 
si mes chagrins m'eussent permis de la satisfaire. 

14. 
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f Je dois dire ici ce que j*ai appris depuis peu , 
c^est que, ce môme jour et à la même heure, les 
seigneurs polonais vinrent chez l'ambassadeur, où 
ils croyoient que i*avois passé la nuit* Ne me 
voyant point paroltre, ils s'imaginèrent que j'étois 
malade ; car ils savoient que j'étois dans Tbabitude 
de me lever de fort grand matin. L'ambassadeur 
ne cessoit de leur dire que j'avols commencé fort 
tarda reposer. Pour les tromper plus sûrement, il 
les prioit de faire le moins de bruit qu'ils pour-, 
roient dans les appartemens. Il leur parlolt de la 
sorte, lorsqu'il entendit le bruit d'artillerie dont je 
viens de parler; n'ayant dans l'esprit d'autre idée 
que celle de ma sortie, il ne douta point que ce 
signe de réjouissance n'en fût un de la perte de ma 
liberté; et, par un mouvement dont il ne fut pas 
le mattre, il s'écria : Dieu I te roi est donc prié. 
Ces mots, qu'il auroit voulu un moment après 
n'avoir pas prononcés, révélèrent le secret dont il 
étoit seul dépositaire. Je n'étois cependant qu'à un 
quart de lieue de la ville, et malheureusement en- 
core sous les yeux, et, pour ainsi dire , sous la main- 
de mes ennemis. 

)) Je ne puis assez louer la prudence ordinaire de 
ce ministre, qui, ayant l'art de pénétrer dans les 
cœurs, avoit pareillement celui de rester toujours 
lui-même impénétrable ; mais ce pourroit être ici 
une leçon pour les personnes revêtues de son ca- 
ractère, d'être plus en garde qu'il ne le fut, dans 
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«ellfe oecasîoA «•centre la Tivacitë ào tempérament , 
on, si Pon Teut» contre Une pareille irruption de 
lèle; car^ dans le fond, ce n'étoit que du zèle. De 
quelque part que vfini cette faute» cVn étoil une 
néanmoins. Aussi » peu de Hfomens après , le bruH 
de roa retraite fut répandu dans toiite la ville» et 
jusgue dans le camp «des Russes et des Saious. 

»Les Dantsioois furent extrêmement alarmés de 
cette décharge de mousqueterie. Ceux d'entre eux 
quîétoient au fait des réjouissances militaires, s^af- 
perçurent bientôt que c'en étoit tin<^ ; mais ils étoîent 
eu petit nombre , et ils n*en savoient pas le suiet. 
Les uns croyoient que c'étoit à Foccasion d\inë 
victoire remportée, par les Impériaux , sur les Fran- 
çais et letirs alliés en Italie; d'autres, que les Russes 
avoient coutume de célébrer l'anniversaire de la 
bataille de Pultawa, arrivée à pareil jour; quel- 
ques-uns que la fête de saint Pierre, qui éloit le 
lendemain , pouvoit y donner fieu » ou que peut- 
être on annonçoit l'arrivée de l'électeur de Saxe au 
camp des Moscovites^ qui l'attendoîent depuis long- 
temps. La populace pensoit différemment; elle sH^ 
magina que c*étoit un assaut général que les Russes, 
secondés des Saxons» donnoient à la place. J'ai su 
qu'à ce moment la consternation fut générale. On 
ne voyoit que femmes échevelées, jetant des cris 
affreux dans les rues, et des hommes qui, ne 
voyant le danger que pour le craindre et se le 
grossir, ne savoient s*ils dévoient feire un dernier 
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effort pour repouMer renoemi, ou «Uendre de le 
voir , dans les mabont et lef places publiques > as- 
souvir sa fureur, et passer tout au fil de Tépée. 
Le»magistrat ne faisoit que de s'assembler pour dé- 
libérer sur la réponse aux propositions du comte 
de Hunich. Il fut aussi surpris que le peuple. Il 
envoya de tous côtés sur les remparts, pour savoir 
si effectivement les Russes faisoieut quelque num* 
vement. Ce ne fut qu*après la troisième salve » que 
les députés 9 qui étoient allés au campt rentrèrent 
dans i*assembléef et dirent » qu'ayant annoncé au 
général moscovite leur disposition à reconnottre 
rélecteur de Saxe 9 ce général leur avoU répondu 
que cette nouvelle lui étoit si agréable 9 qu'il alloit 
sur rheure le témoigner par une réjouissance gé- 
nérale de tout, son camp. 

»L*émotion qu^elle excita dans la ville pouvolt 
bien sûrement faire excuser la surprise de Tambas- 
sadeur, qui n*étoit pas plus instruit que le magis- 
trat du motif de ce bruit si extraordinaire. 

tHais quelles craintes ne m'auroit pas causées 
rinattention presque inévitable de ce ministre 9 si 
)e Tavois sue dans le temps. Je pouvois l'apprendre 
presque aussitôt par un schnapan qui aborda à la 
oabane avec son petit bateau. Il vint remettre au 
général Steinflycbt deux langues fumées et un bil- 
let fort poil 9 mais qui ne contenoil que des souhaits 
heureux pour notre voyage. Ce message » si peu atr 
tendu I nous intrigua beaucoup. Le billet étoit ano- 



AÔI DB rOLOCl». SI 5 

nyme , et nous ne pùmet jamais coqapreQdrfr de 
quelle part il venoit, ni comment celui qui en 
étoit chargé avoit pu découvrir le lieu de notre 
retraite. Nous eûmes beau Tinterroger, il s'en re« 
tourna maître de son secret; mais il nous laissa de 
cruelles inquiétudes que le nôtre ne fût découvert 

»Je l'ai déjà dit, et \e ne puis, à mon gré, le 
dire asse< : ces sinistres augutes. Dieu les permet- 
toit, ou les faisoit naître, pour m'engager à n'atr 
tendre que de lui seul riieureuse sûreté qui faisoit 
tout le sujet de n&es espérances. 

B Je passai tout le reste de la journée dans une 
impatience extrême de la voir finir. La miit vint 
enfin, et nous nous embarquâmes de nouveau- 

«Notre route fut infiniment plus pénible qu'elle 
ne Tavoit d'abord été en sortant de DantzîcJk. Ce n'^*- 
toient que roseaux épais qui résistoient au bateau» 
lis ne plioient sous lui qu'avec une espèce de $S|- 
flement qui, se répandant au loin , pouvoit déceler 
notre marchC' Leur .GOwb^re^ méfoe miMrqwH 
notre passage, et nous laigsoit craindre qu« le len? 
demain on ne vit les traces du chemin que nous 
aurions fait. Souvent nou» fûmes obligés de des^ 
cendre du bateau, et, ^nfonoés dans la vase, de le 
tirer à force de bras pour le transporter dans .1^ 
endroits où il y avoit plus d'eau. 

» Vers le. minuit, nous arrivâmes à la duMissée 
d'une rivière que je crus être la Vistule. Nos mni^ 
ducteura se mirent aussîtût à tenir conseil entre 
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eux. Le général ni mol n'y fûmes point appelé*. 
Leur résolution fut que leur chef, avec Sieinflycbt 
et le banqueroutier, remonteroient 6 pied la cham- 
■ée , tandîi que [e me rembarquerois avec lei deux 
autres pour cAtoycr cette même chaussée par le 
marais. Tous ensemble me firent espérer que noua 
no tarderions pas à nous rejoindre. Je me confor- 
mai & leur arrêt, sans pourtant me (ler trop à leurs 
promesses. Je ne voyais cette séparation qu'avec 
douleur; et plAI à Dieu que {'eusse écoulé plus sé- 
rieusement je ne sais quel pressentiment qui m'an- 
oonçolt que je ne retrouverols plus Steinflycht du- 
rant tout le reste de mon voyage. 

» L'opinion où j'étots que nous avions enfin gagné 
la Vistule, m'avoit fait penser jusqu'alors que c'é- 
toit là l'endroit où nous devions la passer, mais 
o'étoit le Nering; et quand |e l'appris, je me con- 
solai plus aisément de l'^lulgnenient du général. 
Je lui susjnêmu gré d'être allé lui -même A ta dé- 
dos routes les plus sûres que nous avions 
« pour arriver enfin à ce fleuve si désiré, 
lulssois pourtant pas de demander souvent 
ins , où, et eu quel temps & peu près nous 
isle retrouver. Le voilà, d isole n t-Ils ; 11 est 
lous; nous ne saurions le perdre; nous ne 
point la ohauMsée qu'il- suit lui-même 
sut. Us la quittolent néanmoins, je ne sais 
el dessein; je ne m'en aperçus que lors- 
toit plus temps de voyager, et que le point 
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du jour nous avertissoit de nous mettre quelque 
par^ hors de la vue de ceux qui avoient intérêt de 
me découvrir, et peut-être déjà ordre de me suivre. 

• Notre embarras fut de trouver un endroit pro- 
pre à me cacher. Gomme mes conducteurs n'igno« 
roient point que toutes les maisons d*alcntour 
étoient pleines de Russes et de Cosaques, il ne 
nous restoit qu*à en choisir une dans laquelle on 
voulût, au besoin, se prêter à nos vues, ou par 
intérêt, ou par amitié. 

» Ils se rappelèrent qull y avoit dans le voisinage 
un homme de leur connoissance. Nous abordâmes 
cheE lui ; c^étoit un paysan , dont toute la maison 
ne valoit guère plus que la cabane d*où j*étois parti 
le soir auparavant. Avez- vous ici des Moscovites? 
lui demandèrent d*abord mes conducteurs. Actuel- 
lement, répondit-il^ il n*y en a point; mais si vous 
en avec affaire, il en Vient assez souvent durant le 
)OQr. Notre parti étoit pris. De tous les maux qui 
nous environnoient , nous avions jugé celui-ci le 
moindre. Nous nous y Axâmes ,' quoique à regret. 

» Cependant, pour que je ne fusse point reconnu 
de cet homme, dont nous ignorions les sentimens, 
les deux schnapans, sans lui donner le temps de 
m*envisager et de m*entretenir, comme il auroit 
fait sans doute, me menèrent au-dessus de la pe« 
tite chambre, qui faisoit toute retendue de cette 
maison. Ils m^offrirent une botte de paille qui s*y 
trouva par hasard, et me prièrent de me reposer, 
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pendant qu'ils feroient sentinelle en bas 9 et iroient 
même au loin dans la campagne chercher le géné- 
ral| que je ne cessois de demander. 

»I1 y avoit déjà deux nuits que je n'avois dormi. 
J'essayai de reposer, et je ne le pus point. Iles 
bottes pleines d'eau et de fange 9 la perte de Stein- 
flycht , ce dessein marqué de mes conducteurs de 
s'éloigner de la route qu'ils étoient convenus de 
suivre ^ les dangers que je courois dans le lieu où 
ils m'avoient amené ; que sais-je? mille idées fu«* 
nestes me rouloient dans l'esprit^ elles xoe p^ivoient 
du bonheur même que je pouvois espérer de l'ac- 
cablement de fatigue où i'étois; naturellement 
Il devoit appesantir mes . sens f et m'ôler , du 
moins pour quelque temps 9 le sentiment de mes 
peines. 

» Je me levai, et, mettant la tète, à la lucarne de 
ce grenier , je vis un officier russe qui se promenoit 
gravement dans la prairie « et deux soldats qui j 
faisoient pattre des chevauxt Cette vue me saisit. 
L'air rêveur de cet homme qui sembloit méditer 
quelque dessein; ces chevaux auprès desquels il 
revenoit sans cesse, comme s'il eût .eu impatience 
de s'en servir au plus iô%i ces soldats avec leurs 
armes; leur séjour enfin dans un lieu assez éloigné 
de leur camp; tout me fit craindre que je ne fusse 
tombé dans le piège que je prenois tant de soin d'é- 
viter» Il est quelque chose de plus précieux que le 
courage , et que je faillis à perdre alors^ je veux 
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•Ma firejenr fat bien plus grande enooiey kirt- 
qa^ cent pas an ddà je w paver plnaieiiffi €0- 
taqioet oouraiit à bride abattue à traveiB les ebamps. 
Ik venoient à œ misénble abri où |e m'éteit flatté 
de pins de sAielé que dam toat aatie. Ce spectacle 
ri pea attendu me fit letiier de la fimèlre d^eà je 
les avois aperçus. Je me remis sur ma bette de 
paille» où je ae songeai qa^aa» moyens d^écbapper» 
sH éloit poasibley ans recbercbes de cette troupe 
qm m^environnoit. 

•Je crojois Toir sur llienre investir la maimn. 
Us filent plus; sans s^ammer à la bloquer, ik s*en 
rendirent les asaltres. Presqu^ausritAt j'entends 
monter à mon grenier : c'étoil mon bAtessequi, 
députée par mes conduetcnrs, Yenott waCvfeMt de 
leur arrivée , et me prier en aoiéme temps de ne pas 
&ke de brait. Ce omseil éleit bon à snivvey ^ je 
ravois delà prévenu; mais cm Cosaques ri dange- 
reux» et qui, je pense, avaient ordre de courir 
^rès asoi, n'étoient entrés dans cette asaison que 
pour s*j rafaddiir. Ikse fisent donner à déjeuner, 
et lour balte dura plus de deux iMMres. 

» J^enlendois de nmn galotm tous lents diseours. 
C'étoient des ré<âts iiUàmes dont Ton rencbérnsoit 
sur Tautre, et dont le moins afiieux n'était digne 
que de gens de eetle espèœ, qui n'ont ni bonneur 
ni leygion. Lesi^ de DantricL ne fat point onHié» 
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non plu5 que la plupart de leurs exploits en Po- 
logne ^ qui me firent autant d*horreur que de pitié. 

» DèsquMls furent partis f Thôtesse revint me trou- 
ver. Les voilà dehors, me dit-elle; mais dites-moi, 
qui vous oblige si fort à les éviter? Que n*étes-vous 
venu boire et vous amuser avec eux et vos cama- 
rades? Qui étes-vous enfin, et d'où venez-vous? 
Sûrenient vous n'êtes point de ce pays, je le connois 
à votre langage; et puis, votre physionomie an- 
nonce en vous quelque chose qui dément Thabit 
que vous portez. Parlez, expliquez-vous; je ne veux 
point vous trahir; et à votre air, qui me touche 
infiniment , je me sens portée à vous rendre service. 
A des discours si pressans, je ne savois que ré- 
ipondre. Mon ingénuité naturelle me dénoua vingt 
fois la langue ; mais il m*étoit trop dangereux de la 
laisser maîtresse de mon sort. J'accordai quelque 
chose aux soupçons de cette femme, dont aucun 
n'approchoit de la vérité ; je fis semblant d'être 
tout ce qu'elle voulut. Heureusement elle n'avoit 
pas assez d'esprit pour sentir toutes les contradic- 
tiokis qu'elle mettoit en avant, et auxquelles je me 
prétoi» par complâisamee. Surtout le peu de jour 
de ce grenier me fut très-favorable; elle ne remar- 
qua point mon émotion à chaque mot que je pro- 
nonçois. Hélas! la vérité se déceloit sur mon visage 
par le seul effort que je faisois pour la cacher. 

Échappé à ses questions, je ne pus pbînt si aisé- 
ment échapper à ses craintes. Mais si cela est ainsi, 
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aîcuta-t-eUe^ que vous soyez si brouillé avec les 
Moscovites, je vous prié de sortir de chez moi. S'ils 
vousydécouvroient, je serois perdue ; peut-être en 
viendroient-ils jusqu'à brûler ma maison. Elle étoit 
sur le point de me mettre à la porle , si je n'avois 
trouvé le secret de la persuader qu'elle n'avoit rien 
à craindre; mais ce ne fut qu'après bien des dis* 
cours que, se sentant rassurée , elle me laissa enfin 
en repos. 

•Dans la crainte qu'il ne survint encore des Co- 
saques ou des Moscovites, je me tins tout le reste 
du jour sur ma botte de paille. J'étois lit à l'abri de 
leurs hostilités; mais je n'en étois pas plus tran- 
quille. Obsédé d'une foule ,de noirs chagrins, je ne 
pou vois les dissiper. J'avois le courage de les com- 
battre, et, malgré moi, le courage de m'en occu- 
per. Ce n'est presque jamais que le malheur qu'on 
évalue; il n'est que le plaisir qui ne se calcule 
pas. 

• En vain je chercherois ici à donner une pein- 
ture de mon état. Il n'est point d'homme qui, se 
mettant à ma place , ne trouve aussitôt dans le fond 
de son cœur tous les divers sentimens qui s'éle- 
voient dans le mien. J'éprouvai ce genre de tour- 
ment , à mon avis, le plus cruel de tous : c'est de 
ne jpouvoir a^gir quand on est le plus agité , et d'être 
forcé d'attendre dans l'inaction tout ce qui peut ar- 
river de plus désolant et de plus funeste. 

• Deux réflexions servireut toutefois à me cou- 



9^9 BISTOIIB DB 8TAVI8US I9 

floler. La première ^ c*est que Dieu ne m*avoU 6té 
Steinflydit , le seul homme de qui je pouvots at- 
tendre du secours, qu'afin que fe ne misse ma con- 
fiance qu'en lui seul. La seconde , cVst que je ne 
pus douter, par une chose que fe me rappelai et 
que je vais dire, que Dieu ne prtt un soin tout par- 
ticulier de mdi jusque dans les moindres circons- 
tances de mon voyage. 

• L'ambassadeur, à mon départ de Dantsick, 
m'avoit remis deux cents ducats. Désaeeoutiimé, 
depuis bien des années, déporter de l'argent sur 
moi, }e ne pus me faire à ce poids. Dès le premier 
}our, {e priai Steinflycht de m'en décharger. Il 
rebutoit cette proposition , et me faisant sentir l'im- 
portance d*un secours si puissant, il me prioit 
aussi très<-sérieusement de ne pas m'en dessaisir. 
Je goûtois ses discours; et un moment après, sen- 
tant l'incommodité de cet or qui ballottoit dans ma 
poche , je redoubiots mes instances , qui m'att iroient 
toujours de nouveaux refus. Pour ternnuer ce diflRé- 
rend , il fut décidé que Steinflycht prendroit la 
lAoitié de cette somme, et que je garderois l'autre ; 
et c'est là le bonheur que la Providence m'avoit 
ménagé, et dont je veux parler. En effet, seul et 
réduit à moi-même, comme je l'étots alors ( car fe 
comptois peu sur mes gens), qu'aoroîs-je fait, si je 
n'avois eu de quoi acheter dans le chemin qui me 
restoit à faire , ou les commodités dont je pouvois 
avoir besoin pour me le rendre plus supportable. 
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ou le silence des personnes qui poavoient me le 
rendre plus assuré ? 

• Sur la fin du four, ennuyé de ma situation, je 
descendis pour prendre langue de mes conducteurs, 
llssayoient, medirenl-ils^quele général Steinfljrcht 
n'étoit qu'à un quart de lieue, et qu*il se proposoit 
de nous refoindre, dans la nuit, à un endroit de la 
Yistule dont ils étoient convenus, et où étoit un 
bateau tout prêt à nous passer; mais ils doutoient 
qa*on pût risquer le trajet par le vent qu*il faisoit 
alors, qui étoit des plus tiolens, et à Taide d*un 
bateau aussi petit et aussi mauvais que celui qu'ils 
s'étoient procuré. Allons toujours, leur dis- je; je 
ne vob pas de plus grand danger, que de rester 
plus long-temps où nous sonmies. 

» Il ne me convenoit plus de me méfier de ces 
gens qui, ayant bu et mangé avec mes ennemis, 
avoient préféré mon sahit à leurs intérêts, et, parmi 
les fumées même du tabac et d'une bière capable 
de leur troubler les sens, avoient eu assez de cou- 
rage et d'honneur pour me garder la fidélité qu'ils 
m*avoient promise. Us prirent aussi de bon cœur 
la résolution que* je leur inspiraL A nuit close, 
nous nous remîmes dans le bateau , que nous lais- 
sâmes à un quart de lieue où les inondations finis- 
solent. ' , 

> Mous marcbâmes plusieurs heures à pied, pres- 
que toujours dans des terres molles et bourbeuses, 
où, enfonçant jusqu'aux genoux, nous avions be- 
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soin à tout moment de nous prêter du secours les 
uns aux autres. Souvent nos efforts ne i^ervotent 
qu'à nous plonger davantage dans ce terrain fan- 
geux ^ et à nous mettre dans un plus grand danger 
de n*en point sortir. 

«Nous gagnâmes enfin la chauisée de la Yistule. 
Un de mes schnapans me pria d*y rester un moment 
avec spn camarade , tandis qu'il iroit voir si le 
bateau étoit à l'endroit de la rivière où Ton avoit 
promis de le tenir prêt. Nous fûmes une bonne 
heure à l'attendre. 11 parut enfin, et nous dit que 
ce bateau n'y étoit plus, et qu'apparemment les 
Moscovites l'avoient enlevé. 

» 11 fallut rentrer dans le marais d'où nous sor- 
tions. Nous primes une autre route; et après une 
lieue de chemin 9 aussi pénible que celui que nous 
avions déjà fait, nous choisîmes pour asile une 
maison où je fus aussitôt reconnu. 

»Que vois-je? s'écria l'hôte dès qu'il m'eut aper- 
çu. Tu vois un de nos camarades, lui répondirent 
mes conducteurs; que trouves-tu dans son air de si 
extraordinaire ? Vraiment , je ne me trompe point, 
ajouta cet homme , c'est le roi Stanislas* Oiii, mon 
ami^ lui dis- je aussitôt d'un air ferme et assuré, 
c'est lui-même; mais, à votre physionomie, je 
connois que vous êtes trop honnête honune pour 
me refuser les secours dont je puis avoir besoin 
dans l'état où je parois à vos yeux. 

» Cet aveu simple et naturel eut le succès du 



moi DB POLOtiKS. aaS 

monde le plus heureux; et ce n^est pas par ses suites 
«|ae je l'approuve; n'eût*il point réussi, je Testi- 
merois encore le parti le plus sage que je pouvois 
prendre en cette occasion. Ce n'étoit point ici cette 
femme du jour précédent, esprit foiMe et léger, et 
dans qui la curiosité me iaisoit soupçonner ce qui 
raccompagne ordinairement, une démangeaison 
extrême de parler et de tout redire. Je saisis d^abord 
mon homme ; c*étoit un de ces caractères francs et 
ingénus; brusque à la vérité , mais solide , raison- 
nable , actif et résolu ; tel enAn qu'il n'auroit pu 
me pardonner, si je me fusse avisé de le contredire. 
Son air libre et décidé m'annonçoit ou un ennemi, 
peut-être même dangereux, si je lui refusois ma 
confiance, ou un homme à tout entreprendre, si 
je la lui donnois avec autant de bonne foi qu'il en 
montroit lui-même dans ses manières. Je ne dis 
point ici que, par Féloge dont j'assaisonnai m^n 
aveu, je le piquai d'honneur, et lui montrai adroi- 
tement ce qu'il devoit £aiire pour me servir en cette 
occasion. 

' » U me promit de me faire passer la Yistiile , 
et il me tint parole. U sort de chez lui, et plein 
de zèle, il se hâte d'aller chercher un bateau, 
et d'examiner de tous les bords de la rivière ce* 
lui où je pouiTois la passer avec moins de dan- 
ger. 

' 9 C'étoit le mercredi 3o. Gonune il ne m'éloit pas 
possible de dormir, et que l'expérience m'avoit ap« 
I. i5 
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prit que me» idéci n'étoienl famaii plut lri»teii que 
lorsque j^étob dam un plus grand repoi, je voulut 
les diMiper par la vue de la campagne. 

«Quoique, au lieu de cet Cosaquet qui le lour 
auparavant ni*avoient cauné d'aMes vives alarmesi 
|e ne vlMe plut de la fenèlrc d\in grenier où je 
m*étoi« retiré que def objets inditrérent , ou même 
agréables, je oe pus point m^en amuser. Ce n'est 
point par effort qu'on se distrait de ses peines; et 
les yeux ne voient rien quand le cœur ne voit point 
avec eux. 

» Je ne fus pourtant pas long-temps sans prendre 
intérêt à ce qui s'offroit à ma vue* J'aperçus le ebef 
de mes conducteurs revenant à grands pas vers la 
maison où f'étois. 

» Dès qu'il fut entré , je lui demandai des nou- 
velles du général Stcinflyabt. Nous étions la nuit 
dernière, me dit-il, sur la chaussée de la Vistule, 
où le rendez-vous étoit donné. Nous vous y atten- 
dions avec une Impatience extrême , lorsque nous 
avons aperçu une troupe de Cosaques venant à 
nous. Ne pouvant leur faire tête, et ne trouvant 
point à nous cacber, j'ai pris le parti de la fuite, 
et je crois que le général et le banqueroutier en ont 
fait autant chacun de son côté. Ah 1 malheureux , 
Ittldis-je, pourquoi abandonner Steinflyeht? N'a- 
vois-tu jias des prétextes à couvrir ta marche et la 
sienne? Ses airs empruntés l'auront décelé, et il 
lui sufBsolt de ta compagnie pour n'être cru qu'un 
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paysan comme toi. Sans doute il est déjà entre les 
mains des ennemis. 

* Ingénieux à me tourmenter, j'appuyai sur cette 
idée, et je m'en fis le sujet d'un nouveau chagrin. 
Je le surmontai toutefois, en pensant que, si c*étoit 
pour moi un malheur d*étre abandonné comme je 
Tétois, c'en seroit un bien plus grand, si je venoîs, 
pour ainsi dire, à me manquer à moi-même, et si 
je ne me tenois lieu de tous les secours que je 
pouvois tirer d'ailleurs. Je rappelai ma fermeté, et 
je crus ravoir mise au point qu'elle dût me suffire 
dans quelque événement fâcheux qui pût encore 
m'arriver. 

• Je raisonnois ainsi avec moi-même , lorsque , 
sur les cinq heures du soir, je vis arriver mon hôte. 
Il m'annonça qu'il avoit bien trouvé un bateau 
ches un pécheur où logeoient deux Moscovites; 
mais qu'il n'étoit pas d'avis de hasarder sitût le 
passage 9 à cause du grand nombre de Cosaques 
répandus aux environs, dont les uns gardoient leurs 
chevauk au pâturage , et les autres battoient la 
campagne , avec ordre de suivre mes traces, et de 
m'arrêter partout où ils me trouveroient* Il ajouta 
que, dans cette vue, ces derniers s'en prenoient 
indifféremment à tous les passans, les foulUoient, 
les interrogeoient, en exigeoient des passe-ports, ou 
des répondans du voisinage, et qu'ils s'attaohoient 
plus particulièrement à examiner ceux qui étoient 
à peu près de mon- âge, de ma taille, de ma figure, 

i5. 
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H0U8 quelque décoration tt en quelque état qu*ils 
parussent à leurs yeux. 

» Heureusement je venois de me rassurer, et de 
me convaincre que mon courage devoit être désor- 
mais mon unique appuL Sans cela, cette triste nou- 
velle m*auroit abattu au point de m*ôter toute es- 
pérance d*écliapper ii mes malheurs. Je tins conseil 
avec mes paysans; et, après bien des réflexions i il 
fut décidé que je passerois la nuit et le jour suivant 
dans la maison où j^étois, en continuant la sage 
précaution de m*y dérober à la vue de quiconque 
pourroit y aborder. 

9 Le lendemain jeudi premier juillet , je rassem- 
blai tous mes gens pour prendre leur avis sur 
rimportante affaire de ce passage de la Vistule, 
qui me tenoit si fort au cœur. Nous examinâmes 
tous les endroits par oix Ton pouvoit le tenter avee 
quelque sûreté. Les sentimens de mes conducteurs 
étoicnt plus ou moins hardis , leurs vues plus ou 
moins sensées, selon qu'une bouteille d'eau-de-vie, 
qui étoit au milieu d'eux, étoit plus ou moins 
pleine; car c*est elle qui présidoit à rassemblée, 
et qui en régloit les délibérations. Ce n*étoit, dans 
les commencemens, que des propos timides. On 
ne voyoit plus de moyens de passer outre; Tespoir 
des grandes récompenses promises disparoissoit, 
et, à leur place, les prisons, les tortures, les gibetit 
étoient le seul objet qui se présentoit devant Ira 
yeux. Une nouvelle effusion de la liqueur relevoit 
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insensiblement ces courages abattus » et je vis le 
moment où ils alloient affronter tout le camp des , 
Russes^ et me mener sans rien craindre, à travers 
le feu de mille batteries de canons. Je mis les 
choses dans une juste égalité par le soin que }'eus 
de me saisir de la bouteille, et de proportionner à 
chat^un les doses du courage qui lui étoit inspiré» 

nLes esprits étoient à peu près en l'état où je les 
souhaitois, et il étoit environ six heures du soîr^ 
lorsque Thôte de la maison , plus actif et plus sensé 
que tous ces donneurs d'avis ensemble , arriva 
plein de joie. Il m'assura que les Cosaques s'étoîent 
retirés des environs, que le. passage étoit libre* et 
que le bateau étoit prêt sur le bord de la Yistule 9 
à une lieue de l'endroit où nous' étions. J'attendis 
impatiemment que la nuit fût venue, pour me 
mettre en chemin. 

» Je montai à cheval, et mon hôte aussi. Il mar* 
choit devant moi, et me précédoit d'une cinquan- 
taine de pas. Les trois paysans suivoient à pied, et 
faisoient mou arrière-garde. Ces graves sénateurs 
du jour précédent étoient devenus mes soldats ; et 
c'étoit là toute l'armée que î'avois à opposer à celle 
dont la force ne se tournoit plua que contre moi 
seul. Nous traversâmes des bourbiers très-profonds, 
où mon cheval, qui étoit mal sur ses jambes, s'a- 
battoit à chaque pas. De tous côtés paroissoient les 
feux de divers camps volans des ennemis, qui n'é* 
toient pas aussi éloignés que mon hôte Tavoit pensé* 
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La clarté que ces feux répandoient sur ma route, 
«m'étoit favorable; et qui eût dit alors oux Russes 
que c*étoient eux-mêmes qui m*éclatroient pour 
m*aiderÀ les éviter? 

«Nous fûmes obligés de passer tout auprès du 
village de Keismarg, où ils avoient un poste con- 
sidérable. C*e8t là quMls avoient fait le parc de leur 
artillerio dès le commencement du siège, et ils en 
avoient fait depuis Tentrepôt général de toutes leurs 
munitions de bouche. Nous avions déjà fait une 
demi<lieue sans rencontrer personne , lorsque mon^ 
hôte, revenant sur ses pas, me dit d^arréter, pen- 
dant qj^Ml iroit encore exctmiuer certain endroit 
dont il craignoit que le passage ne fût moins libre 
en ce moment qu*il ne Tavoit d^abord espéré. 

»Je n*attendis pas long » temps; il revint, tout 
alarmé, m*unuoncer que tout y étoit plein de nou- 
veaux Cosaques. Il ne lc\ir uvoit échappé qu'en 
disant qu*au retour de leur armée, où il avoit 
amené de» vivres , il avoit perdu ses chevaux wd 
pAturago , et quMl les cherchoit avec soin de toutes 
parts. 

»Ce récit mit la constematioh dans ma troupe, 
et, sans mon aveu, on en vint à un conseil, où il 
fut décidé qu*il falloit incessamment retoutner sUr 
ses pas. Yous n*en ferez, rien, leur dis-je, et je serai 
une fols le maître à mon tour. Et quel si grand 
sujet avons-nous do craindre une poignée de mal- 
heureux qui, sans doute, nous craindroient eux- 



mêmes» si nous osions les approcher? Croyez-moi, 
armons-nous de gros bâtons qoi) a?ec du courage 9 
nous suffiront pour les forcer dans leur poste, s*ils 
ne sont pas en plus grand nombre que nous^ 

• Ce discours ne les ébranla point; et comme îe 
voyois aulant de risque à rebrousser qu*à aller en 
avant : Hé bien, repris-je, si mon projet yous pa« 
rott téméraire , substituons la ruse à la violence ; 
usons du même expédient qui a réussi à noire hôte; 
disons, comme lui, que uo«is cherchons des die- 
vaux égarés. Cette proposition ne les toucha pas 
plus que la première, et je ne m*en étonnai point; 
la peur ne prend conseil que d'elle seule; et, mal* 
heureusement, elle ne se propose d*autre ressource 
que la fuite, qui, loin de la détruire, no sert d*or- 
diaaire qu'à Taugmeuter. 

• Faisons mieux, dit mou hôte, qui voyoit avec 
douleur qu'il n'étoit pas possible de réchauffer ces 
cœurs glacés : attendex-moi iei, \e vais encore à la 
découverte. Peut-être à droite, ou à gauche, trou- 
verai-je un chemin détourné et aussi sûr que nous 
le souhaitons. Il part. Mes trois oon4ucteurs se 
couchent aussitôt ventre à terre. Je les considérois 
dans cet état, et les voyant presque privés de sen* 
tinient, je ne pouvob concevoir que Famour de la 
vie , qui doit porter à la défendre , soit capable d'ê- 
ter les forces qui peuvent servir à la conserver. 

«Cependant leur chef^ cet homme autrefois si 
intrépide en apparence , se relève un momen t après. 
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et excite ses camarades à s'enfuir avec lui. Ce fut 
alors que ne pouvant plus retenir mon indignation : 
Quoi! lâches, leur dis-fe, vous voulez donc mV 
bandonner? Mais 9 mon Dieu 9 reprenoient-ils tous 
ensemble et comme de concert , voiilez'vous que 
nous nous exposions à être pendus pour vous mé- 
nager une sûreté qui ne dépend point de nous ? 
Pendus ou non, repris-je avec un emportement 
affecté, il n*cst plus temps de délibérer; vous vous 
êtes engagés à m*accompagner , et vous ne me quit- 
terez qu*au moment où je croirai pouvoir me passer 
de votre indigne présence. Écoutez-moi, et trem- 
blez de la résolution que vous me forcez de prendre. 
Si vos promesses, si vos sermons, si la récompense 
qui vous attend, si le respect que vous, me devez ^ 
si rien ne peut vous arrêter, Rappelle dansée même 
instant les Cosaques; et, s*il me faut périr par 
votre fuite , j*aime autant périr par mon indiscré- 
tion , et me venger en même temps de votre per- 
fidie. 

nlï n*y avoit qu'une pareille fermeté qui pût re- 
tenir auprès de moi ces misérables. Je trouvai le 
remède à un mal qu'on dit être incurable; mats tel 
est le malheur de ces cœurs bas que tout épouvante, 
c'est qu'on ne peut calmer en eux une émotion de 
crainte , que par le sentiment plus vif d'une autre 
crainte qui achève de les alarmer. C'étoit aussi 
le seul moyen que j'avois de me dérober aux risques 
où m'alloit exposer la désertion de ces hommes 
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sans honneur, qoi sûrement se seroient rachetés à 
mes dépens des moindres hasards qa'ils aoroient 
lencontrés dans leur mardie. 

» Heureusement mon hôte ne tarda pas à retenir. 
Il m'assura que les Cosaques s*étoient retirés. Je 
vis dans ce moment mes trois poltrons debout , et 
leur chef qui 5 reprenant son air ordinaire, me dit 
d'un ton d'autant plus effronté qu'il parcnssoit plus 
soumis et plus modeste : Avez-vous pu croire que 
nous eussions enyie de tous quitter? Tous n'ig;no- 
res pas yous-mème , par tout ce qui s'est déjà passé, 
oomhien nous vous sonunes fidèles. Montrez -le 
donc, lui dis-je, en lui jetant un regard i^ein de 
mépris, et qu'on ne parle plus ici de retourner en 



•Je pronmiçois ces mots en montant à cheval , 
et ie m'aq>erçus bientôt que ce même chef et ses 
deux camarades ne me suivoient que de loin, ap- 
paremment dans le dessein de me laisser au pre- 
mier danger qui s'ofi'riroit sur ma route* 

•Je marchai avec mon hôte une bonne demi- 
UeuCy an bout de laquelle nous rencontrâmes la 
chaussée , et , peu de temps après , un chariot mos- 
covite qui venoit à nous , et où étoient trois hommes 
que nous crûmes devoir éviter. Nous nous mimes 
dervière une haie épaisse où nous ne fûmes point 
aperçus. A cent pas de là nous laissAraes nos che- 
vaux, et avançant toujours sur cette même chausr 
sée, nous fîmes un quart de lieue à pied. C'est ici. 
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médit mon hôto^ rendvoit destiné à votre passage : 
je vouB laisse pour un montent) mats accordez-moi 
une grâce ; cachez-vous dans ces broussailles en 
attendant que je vous amène le bateau* 

«Il ne me laissa pas long-temps dans cette pos^» 
lure où je me déplaisois fort. Je conviens que» dans 
la crainte d*une surprise, elle m*étoit aussi néces- 
saire que rintrépidité me Tauroit été dans une ren« 
contre que je n^eusse pu éviter; mal§ toutefois elle 
me parut humiliante : et ce n*a pas été une des 
moindres peines de mon voyage, que la contrainte 
oti )*étois si souvent de me cacher. Je ne m^en eon* 
solols que par tlUdée des effort» que je falsois alors 
pour me vaincre , et qui, par la répugnance que 
|*éprouvoi8, supposoient peut-être autant de réso- 
lution et de force que le courage le plus décidé. 
D^ailleurs n*eiit-ce pas ime espèce- de courage de 
n*en point faire parottre où il est inutile « et souvent 
dangereux d*en montrer P 

nMes gens entendirent plutôt que moi lé bruit 
des rames : Ils accoururent pour me jolndte. Mous 
nous embarquâmes 9 et flmos enfln ce trajet si 
lonf^tempB désiré, tt acheté par tant de périls et 
de peines. 

n Nous étions défà près d*aborder , lorsqne^ tirant 
mon hôte à Técart , et le remerciant avec une teadre 
affection de tout ce qull avott fsft pour moi, je lui 
mis dans la main autant de ducats que la mienne 
étendue avec soin en avoit pu ramasser dans ma 
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poche. C*étoit là la- vraie occasion de me soulager 
da poids de ce reste d^srgenl qui m'ÎBCfHDinodoit 
sans cesse. Mais, d^aïUenrs, je croyois moins faire 
on plaisir qae m*acqiritter d*mie dette. Cet honnête 
pajsan, snrpris et presque honteux, se retire et 
cherche à m*éehapper. Non, non, lai dis-{e, Tons 
avez beaa faire , vous recevrez ce présent; e*esl on 
nonyeau senrice qae je tous demande, et qœ je 
re^rde même comme nne des pins grandes preaves 
de votre attachement poar moi. 

• Comme je le pressois frfos fortement, et qa*il 
redoubloit ses efforts pour se dérober à ma reeon* 
noissance, les antres s'imaginèrent qœ j'avoisprîs 
querelle avec loi. Ils accooroient déjà poor m*a« 
paiser. Ce mooTement qo*i] aperçât , Tobligea à 
me dire précipitamment qoe, si poor me satisfaire 
il lalloit absoloment recevoir quelque chose de moi , 
il vouloit bien accepter deux ducats seulement poor 
un ressouvenir étemel du bonheur qu*il avoit eu de 
me vmr et de me connoltre. 

•Ce noMe désintéressement me charma d'au- 
tant plus, que je n*avois pas lieo de Tattendre d'm 
homme de sa sorte. Il prit deox doeats dans ma 
main avec des façons et des sentimens que je ne 
puis exprimer; et il m'en remenâa autant que je 
raurots remercié moi-même, s'il avoit reçu, je ne 
dis pas le modique présent que j'avois dessein de 
lui fiûre, mais toutes les récompenses dont j'au- 
rois voulu payer les services qu'il m'avoit rendus* 
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» A quelque cent pas au delà de la Yistule , nout* 
aperçûmes un gros village. Nous y arrhrâines à la 
pointe du }our. C'étoit le vendredi a lutUet* Il iu*é- 
toit important de ne point tarder à poursuivre ma 
route. J'appris que les Russes avoient même de ce 
€^té-là des postes avancés » et que souvent les Co- 
saques venoient faire le dégdt aux environs. Je de- 
mandai aussitôt des chevaux; mais il ne m'étoit 
pas possible de m*en procurer sans le secours de 
mes paysans. Ces lâches coquins sUmaginoient n'a- 
voir plus rien à craindre. Us ne daignoient pas m'é- 
couter» Ils entrèrent dans une auberge. J*y arrivai 
un moment après, et je les trouvai qui s'endor- 
moient enfoncés tous les trois dans un méchant lit 
de plume. Durant ce temps , je fis ce qu'ils auroient 
dû faire eux-mêmes. si j'avois pris, comme eux, le 
parti de me reposer. Je rôdai autour de cette mai- 
son, faisant comme une espèce de patrouille pour 
n'être pas surpris par mes ennemis. 

« 

n Ennuyé toutefois de ces promenades qui me 
ramenoient sans cesse au même endroit, et plus 
encore du séjour que je faisois inutilement dans ce 
lieu, je rentrai dans la chambre, et éveillant dou- 
cement un de cet» paysans, je fis tant que je lui 
persuadai de m'aller chercher une voiture , quelle 
qu'elle fût, et à quelque prix qu'elle pût être. 

»I1 revint au bout de deux heures, mais ivre à 
ne pouvoir se soutenhr. Il amenoit cependant av^ 
lui un homme qui vouloit bien louer des chevaux 
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avec un chariot rempli de marchandises) mais à 
condition que nous remettrions en argent comp- 
tant, à quelqu^un du Village » le prix des eflfets qu'il 
consentoit à nous confier. Il cralgnolt que les Co- 
saques , plus voleurs que soldats, ne nous les enle- 
vassent. Dans ce cas, il souhaltolt, ce qui étoit 
juste, que leur perte ne fût point sur le compte 
de celui à qui tout Téquipage appartenoU, et à qui 
il en avolt répondu lui-même. 

» N'ayant aucune envie de retourner sur mes pas, 
et encore moins de temps .à perdre , au Heu de re- 
mettre l'argent, je m'avisai d'acheter tout ce ba- 
gage. Il fut évalué vingt-cinq ducats, que je don- 
'nai avec autant d'empressement que si j'avois 
craint un dédit, où l'on craignoit, au contraire, 
de ma part un rabais considérable. 

» Cependant ce marché , fait à la hâte et par un 
•homme qu'on n'estlmoit qu'uu paysan fort mal- 
aisé , excita l'attention des passans. Leur nombre 
s'accrut en peu de temps. Ils m'examinoient avec 
soin, lorsque mon ivrogne, ébloui sans doute par 
le reste de l'argent qu'il m'avolt vu remettre dans 
ma poche, commença, d'un air Insolent, à faire 
valoir les services qu'il m'avolt rendus. Il vanta sa 
fidélité, et même son courage. Il rappela les ha- 
sards qu'il avolt courus. Il dit enfin qu'il ne vou- 
lolt point être la dupe du sacrifice qu'il m'a- 
volt fait de son loisir, de sa liberté, de sa vie, 
et que sur l'heure il prétendoit savoir ce qu'il au- 



a38 HISTOIBB DE STANISLAS I^ 

roit pour sa part de la récompense que je lui de- 
vois. 

» De tous les dangers que j^avois courus jusqu'a- 
lors 9 c*étoit peut-être ici le plusgraiid. Cet indigne 
orateur ne faisoit que balbutier; mais il parloit k 
des gens aisés à ébranler^ et qui, pour l'ordinaire , 
sans être capables de vrais sentimens de pitié, ne 
manquent point de s'émouvoir aux tristes dehors 
qui les réclament. Je reconnus que les tons plain- 
tifs sont d'infaillibles ressorts auprès de la popu* 
lace» et que les plus grossiers de ces tons sont 
même toujours les plus propres à lui donner le 
mouvement qu'oif désire. J'eusse pourtant regardé 
avec indifférence l'attendrissement qu'elle parois- 
soit accorder au prétendu malheureux, si, la vi- 
vacité de celui * ci augmentant à proportion de la 
compassion qu'il faisoit naître, je n'eusse appré- 
hendé qu'elle ne le menât au point de dévoiler tout 
le mystère qui lui étoit confié. 

• Je craignois surtout que le chef de ma troupe, na- 
turellement insolent, n'appuyât ces injustes remon- 
trances par de nouvelles remontrances de sa façon , 
et qu'animant son autre camarade , dont la vertu 
m'étoit également suspecte, ils ne s'élevassent tous 
contre moi. A quels malheurs ne devois-je pas m'ai- 
tendre, et qu'eusse -je fait, si mon secret a voit été 
confié à v^ne foule de paysans qu'aucun motif n'en- 
gageoit à épouser mes intérêts? La majesté du trône 
n'impose guère que par l'éclat dont elle est revêtue. 
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elsartoul à des yeax qai n'accordent qu*à ce seul 
éclal les hommages qui lui sont dus. 

»I1 en arriva tout autrement. €e chef fit une 
actiott dont je ne le croyois point capable. Il s^éleva 
contre ivrogne; et prenant la parole, de ce ton 
de maître qu'il affectoit toujours : Tais -toi, misé<» 
rablcy lui dit- il, quel sujet as -tu de te plaindre? 
N'avons nous pas partagé tes peines et tes dangers, 
et nous vois-tu former des prétentions comme les 
liâmes? Puis s'adressant à tout ce peuple : Ne 
doyei point à cet liomme, ajouta -t- 11; c'est sa 
folie dans le vin de se croire en compagnie de rois 
et de princes; si vous récoutex, je serai bientôt 
quelque grand personnage, pour qui cependant il 
n'aura guère plus de respect que s'il ne me croyoit - 
que ce que je suis, aussi pauvre et aussi malheu- 
reux qu'il l'est lui-même. 

• Ces paroles détournèrent sur l'ivrogne tout le 
murmure qu'il alloit exciter contre moi. On fit des 
huées sur lui. Je ne laissai pas de découvrir dans 
la foule certains regards qui marquoient qu'on 
n'étoit pas généralement convaincu que fe fusse 
en eff^t ce que je voulois parottre. Rien n*étoit plus 
flatteur, je l'avoue. On aime à être démêlé, et Ton 
i*imagine qu^ c'est moins l'efet de la pénétration 
des autres, que de ce qu'il y a daps nous qui perce 
à travers les voiles dont nous désirons le couvrir* 
Mais ce qui m'eût peiut-ètre &it plaisir en toute 
autre rencontre, m'embarmssoit fort en celle-ci. 
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9 Je pris le parti de quitter au plui tdt ce vlUager 
]*y aurois abandonné ce payian ivre dont je n^avoi* 
plut que faire 9 si \e n*eufse craint qu*en Fétat où 
il étolt) il n'achevât de mettre au jour ce qu'il 
avoit commencé de développer. Cette trace de iu« 
mièrcy laisfée après moi 9 pouvoit en un moment 
s'étendre au loin ^ et devenir un obstacle au reste 
de mon voyage. Je le fis emballer dans la voiture » 
et, pour le garantir des chutes dont il étoit menacé 
à chaque cahot» je fus obligé de lui servir de bar* 
Hère et d'appui. Le chef de mes conducteurs se mit 
devant pour mener les chevaux 9 et (e renvoyai le 
troisième» en le chargeant d'aller annoncer à l'am- 
bassadeur mon heureux passage de la Vistule« 

9 Nous partîmes de ce village sans oser demaoder 
aucun chemin» afin qu'en cas de poursuite» on ne 
pût dire quelle route nous aurions prise. Aussi» 
nous né savions où nous allions. Je me réglai par 
conjecture» connolssant un peu par la carte la si* 
tuation du pays. Comme il s'agissolt de passer le 
Nogal» ie Caisois toujours gagner la pointe où il se 
sépare de la Yistule» en laissant sur la gauche la 
ville de Marienbourg» où il y avoit garnison des 
ennemis. 

«Nous traversâmes plusieurs villages» occupés 
par des 6axons ^t des Moscovites» sans que per«- 
sonne nous dit mot. Quelque besoin que nous eus* 
siens de nous y arrêter» nous n'osâmes y mettre 
'à terre. Il n'^iè pourtant paa possible de 



mener «os chevaux plus loin. La chaleur étoit es- 
eenîYe, et, à fixce d*aToir été picsiéSy ils étoient 
4^ rendus. 

• Heureusement, à cent pas du chemin, nous 
déonofitmes une maiswi abandonnée, où nous 
nous retirâmes dorant près de deux heures pour les 
i^i f iw '-r pàtnreb 

• Sur les huit henres*du soir, nous arrivâmes au 
bord d'une rivière. Un cabaret étoit auprès, et à 
qndques pas dans le sable une vieille nacelle pres- 
que ouverte de toutes parts. Quel bonheur! s'é' 
crièrent mes gens; voici enfin le Nogat, et un ba- 
teau que la Providence semble avoir mis exprès 
sur ses bords pour nous servir à le passer. Cette 
opinion ne s'accordoit point avec mes idées; mais 
die étoil agréable, et ie n'osai la contredùce^ Us 
oommençoient déià à £dre rouler les ais demi^ 
poonis de ce bateau, lorsqu'un paysan vint4 pa* 
roitre, àqni je demandai si e'étoit là le Nogat. Non 
vrainicnt, répondit-il, c'est la Yistule; le Nogatest 
à une lieue et demie d'icL 

• Cet éclaircissement ne pouvoit vcntrplns à 
propos. Nous étions perdus sans ressource, si nous 
f^ffynmE repsssé ce fleuve .que nous avions eu tant 
de peine à travers» . Nous entrâmes dans le caba- 
ret, et nous nous dîmes des bouchers de Marien- 
bourg, qui soubaitoient passer le Nogat pour aller 
an delà £iire des achats de bétail. Ce trajet n'est 
pas possible, nous répondit UbAle; tous les bateaux 

I. 16 
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de cette riTièrè , }usqa^auK plus petit! > ont été en- 
levés par les.&ueses et oonduits à Hârîenboorg , à 
cause des partis polonais qui battent la campagne 
de l'autre eôté. 

•Quoi! tctii)oiirs 4es obstadei, me âls>-)e en 
ttioiméme, et dans le temps que ytd le plus d*es* 
pérance de n*en plus trouver I aiMilt valdit-il 
échouer dès les pivmiers pas, ait ne point acheter 
pat tant de peines un funeste accident que je ne 
puis éviter. Cependant le bonheur que |*avoisdéfà 
éprouvé ranimoit mon courage » et semfoH dans 
mon cdbur de garant à la Providence de celui 
qu'elle daignoit encore me préparer. 

»3e passai la nutt dans la grange sans ponvMr 
reposer. Dès la pointe do four, mes schnapans opi- 
nèrent qu'il ne nous restdt d'autre moyen de îta^ 
vmwr cette rivière que de gagner le pont ée Ma- 
rienboMTg. En vérité, m'éeriai-|ei en tenr adnessant 
la pamie» {e ne voits reoonnois plus. Est-ce bien 
irous qui ihat quea tant de courage ? Quoi I Vons 
oserez affronter unenprobréufe garnison dètitoupes 
régléesyVoiM qui avea pâli aux approches d'une pe- 
tite troupe de gens snna disciplitte et qui ne mé« 
Ment pas même le nom de sbldatsl Ignofet-vons 
mÉd le danger qw {e fois m'attend en cette ville» 
et que vous, véiis y trouvoret ïûH6ttlenk les fers et 
ie gibet quie vous craigniez f 

hJ 'aurais chi qu'il n'en fhltoit pas davantage 
pour lour faire abandonner un aVii si hasardeux 



Je me trompai ; ils y penistèreatt el voiilurent mV 
bliger à m*y rendre , jasqu*à me menacer de me 
quitter, si je ne le suivelft. Etojt^ce folie ou déses.*^ 
poir? Jen*en sais rien; mai» oe ne fat qu'à force de 
prières, et fose dire, à force de supplications, qa*il8 
me laissèrent maître de ma destinée et de la leur. 

» Ce que je leur proposois étoît assurément rai* 
sonnable. Allons au moins |osqu'aux bords, du 
N6gat, leur disois-îe; et si nous ne trouvons aucun 
moyen de le passer, nous irons à Marienhourg» 
quels que soient les motifs qui detroieat nous dé- 
tourner d'une route si périllpu8& 

» Nous nous remîmes en ohemin pax la ohaiwée, 
et peu de temps après par des bois et dps eh^oaiof 
affreux. Assez loin d» notre gîte noua rencontrâmes 
un village où je Jugeai k propos d'arrêter pour pvenr 
dre langue. Je fis part de œ des|cin à m^ oondue* 
teurs, qui le désapprouvèrent. Us troavoieat dan- 
gereux de demander le chemin à d^ paysans de 
qui naturellement nous n'avions rien à craindre; 
et un peu auparavant, ite ne voyoient aucun risque 
à se présenter aux portes ^une ville, dont nos en- 
nemis avoient fait une des plus fortes places du 
pays. Aussi me disoient^ils encore dans toule leur 
bonne foi, qu'il étoit inutile de s'informer des 
routes, puisqu'ils étoient sûrs qu'il ne nous en 
restoit d'autre à prendre que celle de M arienbourg- 

» Je ne conœvois pins ces gens que ie m'élois 
.flatté de conaottre; mais pens recours aux prières 

16. 
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qui m'avoient déjà assez bien réussi. Mon ivrogne f 
dont l*aveugle ardeur n*éloit peut-être qu'un reate 
des fumées du jour précédent, consentit le premier 
d*alier aux nouvelles, et entra à ce dessein dans 
une maison» Il revint me^dire que les gens à qui il 
s^toit adressé ne parloient que polonais^ et qu'il 
n'avoit pu leur faire entendre ce qu'il souhaitoit, 
A la bonne heure, lui dis-* je, je sais heureuse- 
ment leur langue; je vous servirai d'interprète avec 
plaisir. 

» Je me disposai en même temps à descendre du 
chariot ; mais c'étoit pour mes gens leur jour de 
contradiction^ Ils s'opposèrent à cette résolution « 
craignant que je ne me fisse connoître par moulan- 
gage. Je me moquai de leurfrayeur» et mis malgré 
eux pied à terre. Je marchois déjà vers cette mai- 
son, lorsque, essayant de me barrer le chemin , ils 
«e mirent de front devant moi , et furèront qu'ils 
Ytioarroient plutôt que de me laisser passer outre. 
Je ne pus tenir à. cet excès d'impudence, et je 
courus à eux comme dans le dessein de leur mar- 
cher sur le corps pour me faire passage. Un moment 
après, je ris en moi*méme de ma vivacité; mais en 
étois-je le maître dana le premier feu de mon res- 
sentiment? £t au fond,.n*étoit-ce.pa8i plutôt un 
sage emportement de la raison, ..qu'un Aveugle 
transport dé oolèi^ ? Cet ait* d'assurance les inU- 
mida, et les. fit recourir à .d'autreA* menace^. Hé 
bien 1^ me dirent-iis, tn s!ottirraui à la hAtc devant 



moi 9 si tel est votre dessein de nous faire pendre ^ 
dès ee moment nous vous quittons. Ah! très-volon- 
tiers, repartis-)e sur-le-champ ; allez, partes quand 
vous voudrez, je vous souhaite un heureux voyage. 
«Ce fut dans celte occasion que )e sentis plus que 
je n'avois fait encore » combien jYtois à plaindi'e 
d*avoir à faii^ à des gens de celle espèce , qui ne 
sont îamais plus insolens', .que lorsqu'ils sentent 
que Ton a intérêt de les ménager et de les craindre. 
Aussi je ne puis comprendre que, sans y être con- 
traint comme je Tétois, on ose en faire les confidens 
et les ministres des desseins que Ton sait ne pouvoir 
réussir que dans le secret et le silence. 

•J'entrai dans la maison; et du ton le plus poli 
que put me permettre mon air villageois, que je 
n'ospis démentir, je dis à rhôlesse que je souhailois. 
' aller au delà du Nogat acheter du bétail, et que îe. 
la priois de ^'indiquer Tendroit le phis aisé pour 
ce passage. Vraiment, répondiJt-eUe, vous venez, 
fort à propos, je puis vous épargner la peine d'un> 
trajet, d'aîUèurs fort difficile. J'ai du bétail à vous 
vendre; et, à votre air, je connois que nous nou» 
accommoderons aisément du prix. J'affectai de pa- 
rollreravi de ce qu'elle m'apprenoil; mais je repli-, 
quai que je ne pouvois prendre qu'à mon retour, 
celtti qu'elle m'oflVoit, parce que j'allois chercher. 
une somme d'at*gerit qui m'étoit due, et dont j'em- 
]^troisvol<âi tiers une partie au marché qu'elle pro- 
posait. Hais il n'y a pas un- seul bateau, reprit«elle; 
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conkmait feres-TOUf ^ Tout ce que twu toudresy 
lui dlH® <I*QA ^^ ouvert et plein de emifiaiiee; 
|*Ainie mlenx recevoir ee ferriee de tih» que de 
tout autre f et |e ieut que (e ne puis voue dépiaf te, 
par la préférence que fe Toui donne à cet égard; 
car enfin, aioutal'fcy fe cmmofa le payé, 11 n'eat pas 
po»fttble qtt*oUfgéi d^af bir nn ooibmeree continnel 
de rautre cAlé de la riYlère» iroua n^ayez, malgré 
toute» les précautions des Moscovites , . quelque 
moyen de la passer. Je vois bien , eontinua-k-elle^ 
que vous êtes un bon homme; tenez » fe v^ vous 
donner mon fils» qui vous mènera à ub quart de 
lieue^ d*icL II y a A Tautre bord un pèebeur de ses 
amis qui garde dans sa maison un peUt batean* A 
un certain signd cet homme viendra vous prendre, 
et vous ne sauriez avoir un moyen plus sûr et plus 
aisé de vous tirer de l*embar#as 06 fe vous vois* le * 
remerciai cette femme dans les termes les plus tou- 
ehans et les plus tendres de ma langue, et fe aortfs 
d^auprès d'elle avec son fils* 

» Je fis monter cèluUci dans mon ebarlot, et fe 
partols déjà , lorsque mes paysans, qui éfolent en- 
core là, et que |e n*avois pas fait semUant draper- 
cevoir , se présentèrent pour y monter aussi. Mon 
air content, et la vue de ce nouveau conductéury 
les avoit comme pétrifiés. Ce n'étolt pas le tempe 
de leut' fiilre des reproches, f e devols inéme encnve 
les ménager. Peut-être étolent*lls plus disposés que 
jamais à me trahir; un seeret ne pèse fâmals tant 



qM lonqu^on ctf le plus pvèt à a^ën dédiai|gcr. 
Aussi 9 sans daigner leur |i»ter 9 îs teft kJssai fiike. 

9 Arrivés au bord du No§ai^ le jeujfe homme 
donne le signaL A l'iastant un pécheur sorl de sa 
cabaoe, Ualne le long dU' ritaf^ une fielite na« 
ceDe, la mol à l^au» et vieiit à aou& yj entrai 
avec un de aies paysans ^ et je laissai Tautre à 
réquipage, .qu'on ne pomroifc transporter, en lui 
ordonnant d^attendre |à son eamarade^ ^e î^ayoîs 
desscMo de zenvoyer le même jour. 

• Je ne fus pas plutôt à l'autre bord , que |e levai 
les3i(eux aueiel pour le semereierde m'aTW coo« 
duît dans iCette e^èee de terre promise » oè j'éto^s 
enfin à Tabri de tout danger. 

«A un village près de là, nonnné Kata Gojra, 
Cachetai un nouveau chariot avec deux cbevam* 
Mon .plus ^and soin^fut ensuite de (K>ngédier moo 
paysan. Je le chargeai d*un billet ,pôur Taçibassa- 
deur, qui ne contenoit que devuc mots ep ehilfre, 
dont f!i^ois convenu avec ce mtnislrel Enfin |e 
partis seul, et pris le chemin de Afieirienwerder ^ 
petite ville, des étais du rw de Prusse. ^ . 

» Quel n'éteît pas mon contentement iPètre 4tii-< 
vré de oes brigands qui m'avoient fait compagnie 
jusqtt^aloTS. le plaisir que îe;ressenlois d'ittre hors 
de la .portée. des traits de mes eanennis, |i!égaloili 
point celui de ne plus voir à mes côtés, ces. indignes 
conductÈursy doni l'avoisjou à me garder. presque 
autant que. de .mes ennemis mt^mes. 
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3 Arrivé aux portes d« Uarienwèrder, f échappai 
aisément aux quéationii dHin factionnaire qui me 
demanda qui fétois. Je traverîai cette ville, amis 
sur mon cliarioty et je ri» plus d*une fois du^riite 
appareil de mon équipage. L*entrée que i*y faiiiois 
n'étoit point magnifique; mais un vain éclat n*au- 
roit pas augmenté la joie que je ressentois en ce 
moment. Je portoisavec moi la justice de ma cause, 
Famour de mes sujets, le repos de ma conscience, 
et sans doute l*estime même de mes ennemis ; quels 
plus grands motifs d'oublier mes disgrâces! €e 
n*est qu'à ceux qui ont mérité leur infortune, ou 
qui n'ont. pu la soutenir avec courage, qu'il est 
permis de se la rappeler avec douleur* » 
, Quel contraste entre Stanislas environné, il y a 
peu de jours, de tous les grands de la nation, pro« 
damé roi par la brillante assemblée de cent mille 
nobles polonais, .mis eu possession du palais de 
Varsovie .parmi les salves répétées de l'artillerie et 
les vives acolamations d'un peuple innombrable ; 
et ce même Stanislas, en gros surtout de paysan, 
traversant à pied les terres bourbeuses et 'les marais 
fangeux, couchant dans les granges et les galetas, 
à la merci des sofanâpans qui l'escortent , et faisant 
enfin dans une ville amie une entrée digne de ce 
taritfte voyage, monté sur un char boueux dont il est 
le conducteur. 

Çe.prinœ étant descendu datis une auberge» 
écrivit un billet au gouverneur de Uarienwêrder, 
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qui vint sur-le^hamp prendre ses ordres. Le roi de 
Prusse 9 informé que Stanislas ëtoit sorti de Dant- 
zicky avoit déjà pris des mesures pour quUl fût ac« 
cueilli dans toutes les villes de «es états où il ponr- 
roit se présenter. Aussi sj^ mpressa-t-on , dans celle 
où, il se fit conooître 5. de hii rendre les honneurs 
qui lui étpient dus^ et de lui offrir les secours dont 
il avoit besoin.. Ses vétemens de bure furent bien- 
tôt échangés. Un brillant carrosse fut substitué à 
son triste équipage* On lui donna des gardes. On 
lui nxarqua^pai:. des réjouissances publiques 9 la 
part qu'on prenoit à son heureuse délivrance. 

Dès que Je roi de Prusse sut que Stanislas étoit 
dans ses états 9 il Tinvita à se rendre à Kœnigsberg, 
comme Iç; séjour le pl^s agréable qu'il pût lui of- 
frir. Le roi de Pologne , à son arrivée dans, cette 
capitale 9 fut complimenté au nom de Frédéric : 
on le mit en possession du château royal; on lui 
offrit des fêtes brillantes; on ne né^;ligea rien, en 
un -mot , de tout ce que Ton crut propre à Ivât 
adoucie le s^ntimenli de ses disgrâces «t le souvenir 
de sesii^ux piissés- Bi^nMt raffhiencedes seigneurs 
polonais éehappéssà leurs ennemis, rendit la courdje 
&œnigsbqrg plus nombreuse, et plus brillaoto que 
ne rétx>it celle de Berlin. 

.C'est ainsi qu'une succession rapide de prospé* 
riltés. flatteuses et de revers éclatans,.mettoit à tous 
les gendres, d'épreuves la grande âme 4e Statiâslafl(| 
et ces étranges . vicissitudes de la. fortune, qi|i 
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fixoient tor loi tous les regards de rEorope , le 
rendoienl d^auUnt pki» tDtéffefiaiili|a*benretts ou 
aulkeureuz en le veyotl loofourt luI-iiiéaMy supé* 
rieur à Mt eonenue» Supérieur aut eduvennee , el 
d'autant plut digoe de^|^e qu'c» M dtoputoit, 
qu'elle étoil le de» de l'eslioM et le prix de eee 
▼ertui^ Sou rival lul^mltaie lui reodm fulice eru 
four i ear ees deux prkwee île seront pas tauj^an 
enneeya. Par une tuéte de eee évétfémeM exiraei^ 
dînaireéy qui doivent varier la vie du rel de r4iiegne9 
la fiUe de ce mène AnguMe Ill< par lequel 11 ett 
auiourd'Irol détrôné y ett deMinéè ft péi^éMer aei 
iedoendanB; et eette prinoeste » mdHée àu MupMn, 
l'antre petlt-fils de Stanislaé^ domlei^ à la France 
le metoâi^e qui la gouverné au)o(ii^*lHil« 

ftevenong à la ville de DaertHièk. On dMtymoit A 
la boMb^dér, le %S iutn, lorsque les députée des 
inàgistrals se rendirent à la tente du géiiéf àl Mu* 
nlcb^ pour lui demander une suspension d'artties> 
et lui faire part de la résolution que la viBeévOlt 
prise de ieeenn<dtre Auguste. Cette nouvelle ^i 
reçue avee d'entant 'plus de )oie efcec les euneailB» 
qn'Us se flattoient de voir bienkét le roi es >e ie g n é 
entre leurs Éiains. Mais le général mèeNiVltè il'eui 
pas plutôt appris que ce prinee lui avott éélléppé> 
qu'il rétracu fa parole^ et le iMMlbia^dekneiit re- 
commença avec utie nouvelle fureur* En vain les 
députés allèeenl^ils pwrtesU# au conste de Mutiloii 
jqil'au moment où ils s'élnient rendus dans sen 



camp ib ignoroiait encore le départ de Stanislas , 
auquel, du reste^ Us n'avoient pas ett la moindre 
part En vain l'ambassadeur de Fronee fit-il U 
même déclarsktien par écrit OuQé de rage d*av<^ 
manqué sa pr<>ie, Mumch lie ¥0«deit rien éeeiuter* 
Il taxa la Tflle à une -ariiende de deux milliens dnq 
cent mille lirrès^ si eUe nfe retro^Toit pas Stanislas. 
U mit la moitié de son armée en détadiemens » 
pour battre la campagne et arrêter tûus les voya- 
geons sur toutes les routes , et promit de girandes 
récompenses à ceux qui lui anieneroient ce prince, 
?if ou mort 

Au défaut du roi die Pologne, le comte de Munich 
exigea que la ville lui livrât le primat du royaume 
et Tambassadéulr de FVànce, et ces deux seigneurs 
prirent le paHi d*allei^ se présenter eux-mêmes à sa 
tente; mais le fier MoséoVite, sans leur tebir 
compte de cetle démarche, et sans égard pour le 
caractère dont étoit revêtu le marquis de Monti, 
les fit conduire l*un et raûtre dans une étroite pri« 
son. Husieurs des domestiques dé Stanislas, tous 
les oSéicrs et les soldats kfùl avdieiit en la garde de 
lavlUe le jour de son évasion^ furent arrêtés, et 
subirent dé sévères interrogatoires, mais qui ne 
laissèrent à Fennénd auCuilè connoissànce du secret 
quil vouloit péoétrer. Tobs les sèignéui^ polonais 
furent mis en liberté, sbiis la condition qn'ibi re* 
Gonnottroient Auguste po%ir roi; et la eiapltulàtion 
fut s^née le g de juillet 
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Les amis de Stanislas ne se ci^oyant pas liés, en 
yertn d*uiie promesse extorquée par violence, ne 
i^ortîrent de DantzieL que pour aller grossir la cour 
de Kœnigsberg. On y tint des conseils, on y prit 
des mesures pour réprimer les excès de tous les 
genres que se permettoient les armées étrangères , 
toujours sous le prétexte de soutenir les droits de la 
nation qu'elles ôpprimoient. Les- génféraux des ar- 
mées polonaises tenoient constamment pour leur 
roi légitime. Le comte de Tarlo, et quelques autres 
seigneurs 9 commandoient des oamps^volans desti- 
nés à inquiéter l'ennemi dans ses courses. Le gér 
néral Steinflycht, qui avoit retrouvé le rot de Po- 
logne à Kœnigsberg, après avoir échappé comme, 
lui à bien des dangers, eût élé^eh état de conaman- 
der une armée : on n'en avoit pas' à lui donner : 
ce brave officier résolut d'en chercher une. 11 partit 
de la Prusse à la tète .d'une compagnie de Suédois : 
il. entra dans la Lithuanie.et se rendit au pays des. 
Bartniques et des. Kurpiques.. Ces peuples 'qui se: 
conduisent par leurs lois,, sous là protection des 
rois de Pologne , habitent des cabanes au pied d'im* . 
menses forêts qui confinent à-» la. Lilh^ianie. Les 
premiers nourrissent des. abeilles ; les Kurpiques 
sont grands, chasseurs ; Ils tuent dans leur» forêts 
des ours, des buffles, et d'autres bétes féroces, et 
vivent du coinmeroe qu?ils font de leurs peaux. 
Steinflycht leur proposa de s'armer pour la défense 
du roi qu'ils avoient déjà reconnu. Ils le firent, et 
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en peu de temps ils purgèrent plusieurs palatînats 
de Lithuanie des ennemis qui s'y étoient cantonnés. 
Mais ces diflférens chefs de partis n*avoient pas assez 
de troupes disciplinées : il leur manquoît surtout 
un généralissime capable de combiner leurs mou- 
Yemens et de diriger leur ardeur ; en sorte que 
beaucoup de petits avantages , souvent achetés par 
de grands sacrifioes, laissoient toujours à l'ennemi 
la supériorité. 

Stanislas connoissoit assez le remède qu'il eût 
été expédient d'apporter aux maux actuels , il Ta- 
voit même sous les yeux ; mais le roi de Prusse qui 
Tavoit , du reste y si bien accueilli , ne lui ayant pas 
oflTert ses troupes y il fut lui-même assez discret 
|our ne pas vouloir embarrasser son hôte en lui en 
fàôsant la demande. Dans l'impuissance de soute* 
nir ses droits par la force des. armes, il le faisoit 
piir des manifestes qu'il composoif lui-même : 
écrits lumineux inspirés par la raison et la mode-* 
ration , et qui eussent porté ses ennemis eux-mêmes 
à se faire justice » si jamais on se la faisoit aux dé- 
pens d'une couronne. 

La France, en pressant Stanislas d*accepter le 
trône .que lui oflroient ses compatriotes , et en ne 
le soutenant que par des secours inefiicaces, a voit 
engagé ce prince, sans le vouloir, dans le mauvais 
pas où il se trouvoit. Il étoit pour elle de l'hon- 
neur et du devoir de l'en retirer, et elle en prit 
bientôt les moyens. Louis XY^ après avoir négocié 
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un traité de neutralité avec TAngleterre et la Hol** 
lande» engagea TEipagne et la Sardaigne à s*unir 
i lui pour venger le§ droits du diadème ri indigne- 
nient violés dans la personne de Stanislas. Ces 
puissances entrèrent d*autant plus volontiers dans 
les vues de la France» qu*elles a voient eUes-mêmes 
leurs griefs particuliers contre la cour de Vienne 
que Ton vouloit attaquer. Il est Vrai que Télecteur 
de Saxe et la czarine étoient les ennemis les plus 
apparens du roi de Pologne ; mais Pempereur 
Charles VI s'étoit aussi déclaré contre lui; et il 
étoit voisin de la France ; c>st contre lui que la 
France dirigea ses principaux efibrts; et la guerre 
lui fut déclarée au mois de décembre ïyS5. 

L^ambassadeur de France à la Porte solliciteit 
vivement le grand^seigneur à rompre avec la Uns- 
sie 9 et le divan étolt porté d'inclination & seconder 
ses vues; mais les circonstances actuelles ne lui 
permettoient pas d*effectuer ses désirs. C*étoit alors 
précisément que le fameux Thamas-Koull-Kan% 

* Tbamai-KouU-Kan» fib d'un beq^sr» Pwtan de natUm, 
«t un d« plu» illuftrct loélérati qui aient janudf paru sur la 
joène du inonde. Aprèa 6tre forti de la maiion de ton pèret au- 
quel il enleva une partie de m» troupeaux » il entra au lervios 
d'un gouTemeor de profinoe, en quaUté de portier* Son mettre, 
qui «connut en lui un goAt décidé pour le eer? ioe aaittuiiei la 
Mit à la este d'une eoaipagnie d« ca? alerie « le flt entuite chef 
^'une troi^e de mille obevaux , et enfin d'un corps plue conti- 
durable. Mail KouU«Kan» par aet infolenoea et ton ingratitude» 
mérita que ton mettre le cbaiiAt de m maiion, après lui avoir 
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apvès nue Tieloire complète rempoflée sur les 
TuffOS) menaçoitde porter ses armes )usc|o*aa seia 
de rompit^ ottoman , à la tète des forces de la 
P^rse» doAtil s^toit rendu le tyran. La Porte néan* 
moins ) sans en venir à une déclaration de ^erre, 
protesta hautement qu*elle ne reconnotlroit pas 
d*autre roi de Pologne que Stanislas. Le prince 
Eugène se flattoit ,de mettre le grand visîr dans ses 
intérêts; mais tontes ses intrigues et ses imputa- 
tions ei^omillettses contre la France et là personne 

fait donner une li cmelle bastonnade lur la plante det pieds , 
qne ItÈ ongles de ses ortôk en tombèrent. 

Roûti-ltan rassembla albrs nne troupe de bandîti, se mit à 
leur tttt^ et |Out» en Petse, nn rôle un peu plus odieux encore 
. q[ne eeidi <{ne Mindriâ {ont depuis en France : il pilla les cam- 
pagnes et détMdssIi les pasians sur les grands chemins. Le roi 
de Pette hti fïï dftir soû pardon, sM Touloit mettre fin i set 
btigalldftgeiy et entrer i son serrice arec les siens. Kouli-Kaa 
icceple Poflïe qui lui est faîte pat un de ses oncles , se rend 
dittcet oncle , en apparence pour le remercier de ses bons of- 
Sott; et la nuit H le poignarde de sa main, pour le punir, di- 
aoit-il, des in{dstices dont il s'ëtoit autrefois rendu coupable 
éflvM ini. Le foi de Perse ferme les yeux sur ce nouveau for- 
bit, reçoit loidi-Kan, qui bientôt par sa Taleur et ses in* 
trigiMS parvient an généralat des années persanes. Ainsi com- 
M des biêttfaitk de son souTerain, ce scélérat se révolte contre 
bn , se saisit de sa personne, le fait jeter dans une prison , se 
éDÉstirae régent du royaume, déclare la guerre aux Turcs, en 
ttl battu d*abord, et mm porte ensuite sur eux une victoiie 
complète , *e i6 septembre lySS. 

Le roi de Perse mourut dans sa prison. Un fils unique de en 
prince mourut aussi bientôt aptes, sans que petsonne osât 
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de. Stanislas 9 ne servirent qu*à mettre de plus en 
plus en évidence la mauvaise volonté de la cour 
de Vienne contre un prince dont le seul crime 
étoit d'être trop étroitement uni à la* maison de 
Bourbon ; et le visir répondit au minis^e de Tem* 
pereury que le grand-seigneur soutiendroit de tout 
son pouvoir la cause de la justice. 

Dans la disposition où étoient toutes les puis- 
sances & portée d*influer dans cette affairo, ou de 
garder la neutralitéi ou de soutenir le roi StanislaSi 

mettre tu jour let loupçoni fur leur mort, te régent alon con- 
voque let (itatf du royaume, qui réliicnt roi. Le grand- sei- 
gneur le reconnut, pour avoir la paix, et le Grand- Mogol, pour 
n'avoir pas la guerre. Ce dernier cependant se trompa* Kouli- 
Kan, lani autre raison que celle du plus fort, entre dans Tln- 
dostan , y exerce les plus affreux brigandages , et se rend maître 
de la personne du Mogol. Ce prince gardoit, dans le palais de 
Delhi , plus d'or et d'argent qu'on n'en trouveroit dans le plus 
puissant royaume de l'Europe. Kouli-Kan s'en empara : il li- 
vra ensuite au pillage cette ville opulente, et oent vingt mille 
de ses malheureux habitans furent égorgés par. ses ordres* Ces 
scènes tragiques se terminèrent par le mariage du fils do Kouli- 
Ran :ivec la fille du GrandMogol. Le roi de Perte, en consi* 
diration de cette alliance, qui dounoit de nouvelles prétentions 
à son ambition, rendit au Mogol le nom d'empereur, mais ea 
le mettant sous la tutelle d'un vice-roi. 

Kouli - BLan devenu roi par des crimes , régna par des 
crimes, et périt de la digne mort d'un tyran. Il avoit assassiné 
un de ses oncles , un de ses neveux crut sans doute rendre ser- 
vice au genre humain, en. le débarrassant do ce monstrei en 
f année 1747* 
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le prince Eugène 9 au rapport de gon historien 9 
opina constamment, dans' le conseil de Vienne ^ 
qu'on devoit tout sacrifier pour éviter une guerre 
dont il prévoyoit le mauvais succès. Maié , son avis 
n'ayant pas prévalu, Tempereur, pour l'en conso* 
1er, le fit généralissime de l'armée qu'il résolut 
d'opposer à la France. Heureusement pour ee 
grand capitaine, sa réputation étoit faite avant 
cette guerre, pendant laquelle il n'éprouva qu'une 
succession rapide- de revers aflligeans. 

lies armées françaises se mirent en campagne 
sops les ordres des maréchaux de Yillars et de Ber- 
wick. On crut voir la victoire voler sur les pas* de 
ces deux grands hommes, et l'on ne fut pas trompé. 
Yillars, âgé de quatre- vingt*deux ans, portoit dans 
un corps usé de fatigues un esprit toujours plein 
de vigueur. «Je suis de toute mon armée, disoit^il, 

• celui qui aie le moins à perdre en perdant ma 

• vie. n 11 la perdit en efiet pendant cette guerre, 
mais dans son lit. Berwick fut emporté d'un boulet 
de canon , au siège de Philisbourg. La perte de ces 
deux grands capitaines n'empêcha pas le progrès 
des. armes françaises, tant en Allemagne qu'en 
Italie. Il n'est pas de mon. sujet de suivre les détails 
de cette guerre. L'empereur, après la perte de plu- 
sieurs batailles , dépouillé d'une grande partie de 
ses états, et à la veille de faire de nouvelles pertes, 
demanda la paix.. Elle lui fut accordée ; et les 
préliminaires en furent signés à Vienne le 3i oc- 

I. 17 
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tobrei^SS, III portent en substance : Que le roi Sta* 
nitdas recouvrera la propriété et la libre disposition de 
tous ses biens patrimoniaux en Pologne; qu*il con- 
servera les titres et les honneurs de roi de Pologne; 
qu*il sera mis en possession des duchés de Lor* 
raine et de Bar y lesquels y après sa mort , demeu- 
reront unis à perpétuité à la couronne de France ; 
et que les seigneurs polonais ses amis et ses parti- 
sans seront rétablis dans leurs biens et dignités, 
Stanislas I à ces conditions 9 renonce à tous ses 
droits à la couronne de Pologne. 

La nouvelle de cette paix fut comme un coup de 
foudre pour les seigneurs polonais qui formoient la 
cour de Kœnigsberg. Stanislas tenta inutilement de 
leur inspirer les sentimens de modération qui le 
portoient lui-même à sacrifier de nouveau sa cou- 
ronne au repos de sa patrie : tous étoient désespé* 
nési tous détestoient une paix qui leur enlevoit 
leur roi. Ce prince, néanmoins, après leur avoir 
donné toutes les marques de reconnoissance que 
les circonstances laissoient en son pouvoir « leur 
fit promettre qu*à leur retour en Pologne ils enga- 
geroient ses amis et ses partisans à reconnoltre Au- 
guste. Ils le firent en effet; mais celte invitation de 
la part de leivs compatriotes fit peu d'impression 
sur des hommes que tû les menaces, ni les pro* 
messes, ni la perte de leurs biens, ni ce qu^ils 
avoient eu à souffrir jusqu^ators, n*ttvoient pas été 
capables d*ébranler. Tous se récrièrent qu'ils soa-* 
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tiendroient le roi Stanislas. Aiigiute leur fit savoir 
qu'il avoit fait sa paix avec ce prince. Ils répondi- 
rent fièrement 9 qu'il ne pourroit y avoir de paix 
entre l'usurpateur et le roi légitime, qu'autant que 
le dernier resteroit suf le trône; et Stanislas déses- 
péroit* presque de pouvoir obtenir d'eqx qu'ils ne 
combattissent plus pour lui. Il fallut qu'il leur écri- 
vit lui-même à ce sujet. La lettre qu'il leur adresse, 

« 

unique peut-être en son genre dans l'histoire du 
monde 9 mérite de trouver place ici. 

«Que je suis mortifié , messieurs, en considérant' 
votre singulier attachement pour ma personne , de 
me trouver hors d'état de vous marquer l'étendue 
de ma reconnoissance pour tout ce que vous avec 
fait et souffert pour moi. H n'a pas plu au suprême 
modérateur des entreprises humaines de me fournir 
l'occasion qui eût comblé mes vœux, et je me sou- 
mets avec humilité et résignation aux jugemens 
adorables de sa providence qui m'a consolé et sou- 
tenu dans toutes les circonstances fâcheuses de ma 
vie. Voulez-vous suivre l'avis de celui qui ne ces-s 
sera jamais de vous aimer : imitez mon exemple , 
mettez bas les armes. Vous les aviez prises pour la 
justice, la cause étoit louable : déposez-les mainte- 
nant par respect pour les hautes puissances qui vous 
avoient invités à les prendre, et ne vous exposez pas , 
par une opiniâtreté qui n'auroit plus de but, au 
reproche d'avoir voulu perpétuer le trouble parmi 
vos frères. Eéunissez*vous plutôt sincèrement à eux, 

»7- 
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afin que vous puissiez partager tous ensemble les 
fruits de la paix que Dieu veut bien accorder à la 
chère patrie. • 

Cette lettre eut son effet Les partisans de Sta- 
nislas reconnurent Auguste , mais il^ le firent sans 
déguiser leurs sentimens; et, usant de la liberté de 
parler 9 qui est sans bornes en Pologne » ils met- 
toient le roi que leur avoient donné les suffrages de 
la nation , bien au-dessus de celui auquel les sou- 
mettoit la force. Il s*éievoit des querelles à ce sujet 
jusque dans le palais d'Auguste : il se passa même, 
sous ses yeux et à sa table , une scène fort singulière 
et bien désagréable pour lui. Le castellan de.Rypin» 
Blelzinski» étoit assis à côté de Tévéque de Posna* 
nie. Le prélat voulut le plaisanter sur ce qu*enfin 
il revenoit à la table du roi. MelzinsLi répondit qu'il 
aimoit mieux y parottre en homme de cœur, après 
avoir bien combattu contre lui, qu'en lâche courtisan 
qui avoit trahi sa patrie et favorisé l'entrée des Mos- 
covites en Pologne. L'évèque dit qu'il méprisoit ce 
propos. « Et moi , répliqua MelzinsLi en lui don- 
»nant un soufflet, je méprise les lâches et les trat- 
itres. » On se lève de table en tumulte. L'évèque re- 
quiert le ministère du maréchal de la cour; celui-ci 
verbalise contre MelzinsLi : le roi lui-même, qui 
ignoroit le fond de la querelle, reproche au cas« 
tellan ces voies de fait toujours odieuses et condam- 
nables. « Hé bien , sire , lui dit MelzinsLi , c'est vo- 
•tre majesté que je ferai juge : un homme de cœur 



npeul-il être maître de ses moavemensy lorsqu^il 
«est provoqué par un citoyen perfide qui a vendu 

• sa patrie ; par un évéque de Posnanie qui a osé 
«appeler les Moscovite» contre le roi que sa nation 
nvenoit de se donner, et qui est cause enfin que 

• Stanislas LeckziosLi ne règne pas aujourd'hui en 
«Pologne? » Le maréchal de la cour condamna Mei- 
zinski à rester un mois aux arrêts 9 pour Toutrage' 
fait à l*évèque; mais le roi ne songea pas même à se 
venger des dures vérités que lui avoit fait entendre* 
ce seigneur. Et c'est par cette extrême modération , 
qu'Auguste 9 naturellement bon , parvint à faire ou- 
blier aux Polonais le vice de son élection , tandis 
que Stanislas préparoit les merveilles d'un règne 
destiné à faire époque dans l'histoire du monde. 
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LIVRE V. 

Dbvx fois porté sur le trône et deax fois privé de la 
couronne 9 Stanislas , le naoins ambitieux des hom- 
mes 9 n*eût plus songé à régner. Mais la Proyidenee» 
qui le destinoit à devenir le modèle des souverains , 
lui offrit un troisième trône 9 celui de la Lorraine. 
C*est cette heureuse contrée quUl va faire jouir des , 
fruits de son expérience : c*est en sa faveur quMl va 
déployer ses talens et les qualités royales que les 
circonstances avoient conome enchaînées Jusqu^a- 
lors ; et le théâtre où nous allons voir ses vertus en 
action, pour n*être pas aussi vaste que la PolognCy 
n*en sera pas moins intéressant. 

Témoins des merveilles du règne de Stanislas, ses 
voisins Tadmireront; ses ennemis seront forcés de 
convenir que jamais prince ne fit plus d*honneur au 
trône que celui qu'ils eussent voulu en exclure; et 
le Polonais, portant envie aux heureux habitansde 
la Lorraine, se repentira long-temps d'avoir trop 
peu fait, dans les circonstances, pour affermir la 
couronne nationale sur une tète si digne de la porter. 

Le peuple que le roi de Pologne est chargé de 
gouverner aura tous ses soins , maïs sans les épuiser. 
Un grand cœur ne prétendit jamais concentrer le 
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bonheur chez lui* L'univers n*e8t qu'une famille à 
ses yeux, son ambition Tembrasse toute entière ^ 
non pasà la manière des conquérans, pour Tasser* 
vir à ses lois, mais avec les vues d'un ministre bien- 
faisant de la Divinité 9 pour s'appliquer à la rendre 
heureuse. Bien loin donc de vouloir dérober aux 
autres nations les utiles secrets de sa politique , Sta^^ 
nislas s'empressera de les divulguer : déjà nous en 
sommes en possession ; et si Ton me promettoit du 
côté des maîtres du monde assez de droiture pour 
goûter la sagesse de ses conseils , et de la part de 
leurs ministres assez de force et de vertu pour en 
faire la base de leur politique , j'oserois promettre ^ 
à mon.tour, que l'abondance et la paix régneroîent 
désormais sur la terre 9 et que nous ne verrions par« 
tout que des princes chéris régner sur des peuples 
heureux. 

Ce fut au mois de mai de l'année 1756 que le 
roi de Pologne quitta le château de Kœnigsberg. Il 
se rendit d'abord à la cour de Berlin, pour remer- 
cier le prince qui l'avoit si généreusement accueilli; 
et bientôt après il prit la route de la France. Il est 
plus aisé d'imaginer que de décrire la joie que 
causa son retour au sein de sa famille 9 après une 
absence si longue et si orageuse. Il passa le reste 
de l'année au château de Meudon , occupé de plans 
pour le gouvernement de ses nouveaux états. Ses 
plénipotentiaires se rendirent en Lorraine au com- 
mencement de l'année 1 7Z7 , et ils en prirent pos- 
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session en son nom. Le prince y arriva lui-même 
le 3 (ravrlly et alla établir sa cour au château de 
Lunéville* 

Le départ des princesses de la maison de fior- 
raine avoit offert» peu de |ours auparavant, le spec- 
tacle le plus attendrissant. On les avoit vues tra- 
verser le duché au milieu d*un peuple désolé , dont 
l'aflluence retardoit leur marche $ et qui annonçoit 
par des gémissemens et des cris confus, le regret 
et la douleur de se séparer de ses anciens souve- 
rains. Au récit que Ton lit à Stanislas de ce touchant 
adieu: « Ahl que i^aime ces sentimens, s*écria-t-ili 
• ils m'annoncent que {e vais régqer sur un peuple 
» sensible et reconnoissant qui m'aimera quand it 
9 lui aurai fait du bien ; » et II prit bientôt les moyens 
de lui en faire. On remart|ua que, le jour même 
de son arrivée en Lorraine, ce prince avoit travaillé 
avec ses ministres, plus empressé de reconnottre 
les besoins de ses sujets que de recevoir leurs hom- 
mages. La ville de Nancy At consulter la cour sur 
le cérémonial qu'elle dcvoit observer dans la ré- 
ception de son nouveau souverain, qui réunissoit 
& la qualité de duc de Lorraine le titre de roi do 
Pologne. « Qu'on dise aux Lorrains , répond Stanis- 
»las, qu'ils peuvent oublier le roi de Pologne; et 
«que, pourvu qu'ils m'aiment comme leur père, 
I» je me contenterai toujours d'être honoré comme 
vleur duc. » 

Pendant les premiers mois de sou règne, il te- 



nùSt fégnlièreiiient deux conseils tons les joars. 
Toutes les penonnes en place eurent ordre d*adres- 
scr à son dianoelier leurs obserrations et leurs raes 
sur les moyens de prévenir oa de réformer les abas, 
cl de procurer le plus grand bien possible dans les 
difirenlcs parties qui ks ccHucemoioit. Ces mé* 
moires éloient examinés par des hommes Judicieux 
et instruits, qui en faisoient leur rapport en présence 
du roL Les séances de son conseil duroienf quelque* 
fois six heures. Mais le temps lui paroîssott toujours 
trop court 9 lorsqu'fl s*agt9Boit de calculer les inté- 
léts de ses peuples. L'étendue des besoins publics 
étoit la mesure de ses travaux. Les rechercher étoit 
robfet de ses inquiétudes , les avoir découverts 
étoit une de ses jouissances, j pourvoir fut toujours 
sa gjrande affiure, à laquelle étment subordonnées 
tontes œHes qui ne regardoient «pie sa personne. 
On lui proposoit certains arrangemens pour la dis- 
tiibntion et rembellisBement dn château de Luné- 
ville. « n n'en est pas temps encore, répondit-fl; 
> quand nous aurons mis Tordre dans les alTaires 
•publiques, nous nous amuserons des petits détaib 
•dn palais. • 

Mais ce que le roi de P<rfogne a lait en Lorraine 
icisembie si peu à ce que font les autres souverains 
dans leurs états, que la manière de le raconter, 
pour être analogue au sujet, doit aussi s*éearter 
infiniment des méthodes usitées; et le tableau de 
Km règne portera toujours un caractère d'oiigina- 
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lilé propte k le dîitingaer de celle foule dliielolree 
insipides y el comine jelées au même meule* Si ^oe 
foDl ru eileloosbisleriensyquerf^rodttiredessoèuei 
déjà connues, en cbangeanl les noms dss edcnn? 
Qui connoM Tliisloire de dix souverains 9 eonooll 
rhisloire de tous : faire des déclarations de guerre 
el des traités de paix, perdre el gagaer des lialayies» 
diminuer el augmenter les cbargespuUiqueSy ebau* 
ger de systèmes el de ministres, se livrer enfin à 
une suite d*opérations commandées par les eonsli* 
lutions sages ou vicieuses de leurs états; voilà la ma« 
lière hisloirique de leurs règnes. Le règne de Slanis* 
las s^oiTre sous des rapports bien plus inléreasans, 
el il ne ressemble qu*à lui-même. C*esl le règne 
du vrai sage. Parloul on reconnoll le génie d*nn 
législateur père. Il crée, il invente ^ il change les 
formes abusives. Rien ne se fail dans ses étais par 
usage ni par coutume; tout est iudicieusemenl 
combiné dans sa politique , tout a été soumis ao 
sévère examen de la raison. £0 un mol, ses vues 
el ses projets, comme ses opérations, sont les ré- 
sultats naturels de celte législation paternelle, qui 
entre elle-même essentiellement dans rhlstoire de 
son règne. 

Quoique toutes les consUtutions humaines aient 
essentiellement leurs défectuosités, Thomme de 
bieiâ ae tous les pays, dit Stanislas, n*en est pas 
moins attaché à sa patrie, comine un fils bien né 
aime sa mère malgré les imperfections qu'elle peut 
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avoir. Mais n*y auroit-il pas uue forme de gouver- 
nement; qui, de sa nature et iDdép.endamment soit 
du génie des peuples ou de l'influence des climats^ 
méritèrent la préférence sur les autres? Lequel , de 
Tétat monarchique ou du répubUcaia» est l6 plus 
propre à assurer le bonheur des sociétés ? Crrande 
question en politique 9 et sur laquelle notre nou- 
velle école philosophique ne nous laisse pas ignorer 
son sentiment depuis trente ans. Mais un juge moins 
suspect en Miette matière» et le juge peut-être le plus 
compétent qui Tait jamais traitée , c'est le roi de 
Pologne. Ce n'est qu'après avoir snccessivement 
passé par les conditions de citoyen d'une république 
libre 9 de chef estimé de cette même république, 
et enfin de souverain d'un état monarchique j que 
ce prince se permet l'examen de la question. Il 
l'envisage sous ses difiérens rapports, il balance 
les avantages et les inconvénieVis respectifs des deux 
formes de gouvernement, et prononce en faveur 
de la constitution monarchique [ I ] *. Il décide 
qu'elle est la plus avantageuse, et au souverain 
qu'elle laisse libre de faire sans opposition tout le 
bien que peut lui suggérer son cœur, et au sujet 
qui, dans sa soumission à un monarque que toutes 
sortes d'intérêts engagent à régner en père, est 

« 

* Ce chiffre [I], et ceux qui se rencontreront dans la suite, 
indiquent l'ordre des chapitres sous lesquels sont contenus, dans 
le second volume , les écrits du roi de Pologne relatifs aux ma- 
tiècef bistoriques. 
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véritablement plus libre que le citoyen de ceii flèrm 
république» qui, dans le temps même qu*il se glo- 
rifie d^une indépendance chimérique ^ est en effet 
asservi aux caprices de cent tyrans qui se disputent 
le droit de commander. 

Haisi quelles que soient les lois constitutives 
d*un empire » Stanislas veut qu'elles aient la reli- 
gion pour base, a La religion i dit-il y est le plus 
»ferme oppui de Tautorilé souveraine. C'est par 
selle que les rois 9 s*estimant les images de Dieu, 
use font un devoir de punir le crime 9 de protéger 
s l'innocence et de récompenser la vertu. C'est par 
ila religion que s'établit dans un état cette harmo« 
•nie heureuse qui fait que la juridiction temporelle 
»est toujours prête à soutenir les droits de la juri- 
» diction spirituelle^ et que celle-ci» bien loin de vou* 
»loir empiéter sur l'autre, s'applique h la maintenir 
ndans toutes les préfdgatives et les honneurs qui lui 
»sont dus. M Mais il voit avec douleur que cette reli'* 
glon saintci que chacun se pique encore d'Invoquer 
dans sa cause , n'obtient souvent que des respects 
extérieurs, et qu'elle sert moins à diriger la con- 
duite de ceux qui font la loi, ou de ceux qui la 
reçoivent , quVi colorer les injustices des uns et la 
corruption des autres. Le remède à cet abus est 
entre les mains du souverain. Il nesufllt pas qu'il 
donne lui-même Texemple d'une religion sincère 
et pratique, son intérêt et sa consoionca lui pres- 
crivent encore , comme le premier de ses devoirs , 
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de s*appliqaar à faire de ses sujets un peuple reli- 
gieux; et, « plus ses soins auront été efficaces pour 
•les rapprocher de la perfection du christianisme , 
»plus il aura avancé le grand ouvrage de leur 
•bonheur [II]- » 

Par une conséquence naturelle de ces principes, 
Stanislas dédare ennemis de l'état ceux qui le sont 
de la religion [III]' Il exhorte surtout les princes 
chrétiens à étouffer ce cri séditieux d'une tolérance 
aveugle qui s'élève aujourd'hui de toutes partt» *, 
et qui ne tendrait à rien moins qu'à introduire au 
lein de leurs états 9 avec les plus monstrueuses er* 
renrs de la superstition, tous les excès du Csina- 
tisme, toutes ces semences d'inimitiés et de que- 
relles particulières qui, après un temps de fermen- 

* Je ne sais ce que piodoira cette efferrescence philoso- 
phique; maû on ne peut dûconTenîr qu'elle' ne soit portée 
parmi nous à un point efCrajant. On a commencé par outrager 
la religion; aujourd'hui nul respect pour les puissances : on les 
gourmande publiquement dans les académies; on leur insuite 
dans les lifres. Je me rappelle que» dans le temps que le par- 
lement de Paris décrétoit l'abbé Raynal, j'entendou faire Té- 
loge du sujet dans une académie qui est dans le ressort de ce 
parlement. Et le même orateur panégyriste se permettoit d'à* 
postropher le roi : il lui «tictoit, d'un ton inspiré, ce qu'il de- 
Toit faire et défaire. Il se liTioit surtout; à des déclamations re- 
ladvea an protestantisme qui, de son aveu 9 auioient pu le faire 
jrniUr autrefois eonnne un iidUiûux, sf dàUêter eommemnim' 
fie. Eh! de grâce, MM. les académiciens, laissez au roi et à 
ses ministres le soin de gonvemer l'état : et, sur le chapitre de 
la réTocation de l'édtt de liantes qui tous tient tant au ooeur» 
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talion y produisent comme nécessairement les fac« 
lions, les guerres civiles, et quelquefois les plus 
tragiques révolutions. Mais, un trait bien frappant 
de sa prévoyance, c'est que, d'après l'histoire de 
nos voisins et celle de notre France, il annonça, 
trente ans avant l'événement, ce dont nous venons 
d'être témoins : qu'un four viendroit où l'hérésie, 
fille du libertinage et de l'impiété, appelleroit les 
puissances voisines, et se ligueroit avec elles pour 
opéii^r la ruine de la Pologne. 

Après avoir établi la religion pour base de toute 
sage administration, il examine en quoi consiste 
cet art si vanté que nous appelons politique; et, 
d'après les notions que nous en avons, il conclut 
que, dans le gouvernement des états comme dans 

Uses les sages réflexions da duo de Bourgogae , et cessez enfin 
de déraisonner. 

MaM nos beaux esprits ne paroîssent pas disposés à s'arrêter 
en si beau ohemin. Il vient de me tomber entre les mains no 
certain TMêtm de PâirU, Quelle hardiesse cynique dans les 
traits de ce tAblean l On aura beau dire que son auteur est moins 
un peintre qu'un barbouilleur, sa touche, pour être plus gros- 
sies, n'en est pas moins scandaleuse. Les personnages déiigu* 
rés sous son pinceau setolent, il est yral, souvent méconnais- 
sables; mais il a soîa dto les désigner par leurs noms. Avec 
quelle indéoeooe le premier ordre de l'état ne ffguM-t-i] pas 
dans 06 tabieau i Quelle affectation de mépris pour le parlement 
de Fanal Quel rôle que celui de pantomime qu'on y fait fouer 
au gouveniement français 1 Et ce livre est entre les mains de 
tpvt les Fraaçais, «t l'auteur nous en promet la continuation! 



101 DS POtOGMï. a^i 

le commerce ordinaire de la vie, la meilleure poli- 
tique c*est de n'en avoir aucune ; c'est de ne former 
de projets que suivant les règles de la plus çxacte 
justice 9 et de n'employer, pour leur réussite, que 
les moyens que la raison pveserit et» que la con- 
science autorise. Il condamne ces prétendus poli- 
tiques, attentifs à ne jamais dire ce qu'ils pensent, 
ni parottre ce qu'ils sont; qui ne vont à leurs fins 
que par des voies obliques, craignant de s'égarer 
a'ib marchoient à découvert* «Rien, dit-il, n'est 
«plus propre à faire échouer la finesse et Tartifice 
»que la candeur et la simplicité. La finesse avilit la 
» politique, comme l'hypocrisie dégrade la dévotion , 
»et toute la dissimulation d'un roi ne doit aller que 
» jusqu'au silence ; » aussi plaint-il ces princes qui 
s'imaginent devoir apprendre à dissimuler pour sa- 
voir régner avec plus de gloire , et qui , confondant 
les vertus avec les vices qui les avoi«inent, donnent 
le nom de prudence à la ruse, de réserve à la four- 
berie, d'adresse à la fausseté, d'habileté à l'arti* 
fiee [IV]. 

Pour mettre de l'ordre dan« son plan de gouver- 
élément, le rot de Pologne le divise d'abord en 
quatre branches, la justice , la police , la finance et 
la guerre, c L'administration générale d'un état, 
»dit-ll, roi|le essentiellement sw ces quatre chefs 
«principaux, qui, bien ordonnés et dans un rap- 
»port exact les uns avec les autres, soutiennent un 
«royaume et lui donnent autant 4e vigueur et de 
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«force que d*éclat et de majesté. » Mais comment 
le souverain d*un vaste état pourra-t-il embrasser 
et suivre ces différentes parties? Voici le moyen 
que lui propose Stanislas de simplifier son adminis- 
tration : Qu*il supprime une foule d'officiers inu- 
tiles qui ne font que se croiser dans leurs rapports 
compliqués, et quUl substitue à ce peuple d*agens 
intermédiaires onéreux au fisc» quatre officiers seu- 
lement dans. chaque province, versés chacun dans 
une des quatre parties de radministration générale. 
Ces quatre ministres provinciaux concerteront tou- 
jours leurs opérations pour la plus grande utilité de 
la province dont ils ont le département. Ils auront 
un rapport de dépendance immédiat avec quatre 
ministres généraux qui seront continuellement au- 
près du souverain, et qui, formant son conseil, 
pourront lui mettre toutes les semaines sous les 
yeux le tableau de ses provinces , et prendre , sous 
ses ordres, les mesures convenables pour remédier 
promptement aux abus et pourvoir aux besoins [V]. 
Le roi de Pologne s'occupoit des moyens de réa- 
liser ce plan dans ses petits états, lorsque la France, 
à laquelle ils étoient réversibles après sa mort , lui 
proposa de le décharger de ce que le gouvernement 
militaire et Tadministration des finances avoient 
d*onéreux , pour ne lui en laisser que la partie fa- 
vorable. Bien résolu de ne devenir {amais Tennemi 
de. son gendre, Stanislas ne fit pas difficulté de 
traiter avee Louis XV de Tincorporation de ses 
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troupes dans la milice française. Il lui fit également 
cession du pouvoir d^imposer et de lever les sub- 
sides sur les duchés de Lorraine et de Bar ; mais en 
stipulant, pour le bien de ses sujets : Que les offi- 
ciers publics, présentés par la France, n*exerce- 
roient leurs fonctions que sur sa nomination; qu*ils 
seroient surveillée dans leur administration; et, 
qn^en cas de malversation , ils seroient justiciables 
des cours de Lorraine. D'après ces conventions, 
Louis XT s'engagea à payer au roi de Pologne une 
pension de deux millions, somme Jugée modique 
par ceux qui regardent les impositions publiques 
comme le patrimoine des rois ; mais Stanislas s*en 
contenta ; et tout juge compétent en cette matière 
pensera qu'aujourd'hui même la Lorraine, après 
qu'on a prélevé sur ses revenus fiscaux le contin- 
gent qu'elle doit fournir pour l'entretien des ar- 
mées, pour la tenue des places, et pour tous les 
genres de charges publiques, ne donne pas au roi , 
pour le roi , les deux millions que la France assu- 
roit au roi de Pologne. 

Déchargé du soin de la guerre et de la finance, 
Stanislas suivit avec un zèle infatigable les autres 
branches de l'administration publique. Il com- 
mença par porter ses regards sur la justfce, le pre- 
mier objet, selon lui, qui doive fixer l'attention 
d'un souverain. Remontant en philosophe jusqu'à 
l'origine des lois , il en découvre la nécessité dans 
les préjugés et les égaremens d'une raison trop sou- 

1. i8 



9^4 nibTOIBI D« iTARISLAS l, 

vent complice des penchant déréglés du cœur [Vil. 
Il lui parott aflligeunt que cette raifon, qui, de 
liècle en ftiècle, étend la sphère de ses çonnoii- 
tances^ n<^ puisse pas encore se conduire elle- 
mième sans le secours des lois 9 et quUl faille au 
contraire en opposer de jour en {our de nouvelles 
au déhprdement des vices les plus déshonorans pour 
rétvç raisonnable. Mais ce qu'il juge plus affligeant 
encore 1 c'est que trop souvent ces lois elles-niéines 
font impuissantes. Et, quoique dans la main d'un 
seul [VII] elles aient plus de force qu'abandonnées 
au pouvoir capricieux de la multitude « elles n'en 
ont pas encore assez cependant pour enchaîner sû- 
rement les passions de Thomme et fixer son incons- 
tance. Le plus sage législateur est celui qui a su 
prévenir un plus grand nombre d'abus; mais il 
n*çn est aucun encore qui. ait pu se flatter d'avoir 
donné une consistance immuable & son empire 9 
parce que les états le plus sagement constitués sont 
sçumis eux-mêmes à l'empire destructeur du temps, 
et que , a pour eux comme pour toutes les choseï 
•d'ici-bas, c'est durer beaucoup que de changer 
»peu. 9 

,Ge coup d'oeil philosophique sur l'Insuffisance 
des lois humaines, loin de décourager Stanislas, 
donne un nouveau degré d'activité à son cèle com- 
patissant. Il rappelle l'homme à la loi de la con- 
fcicnce, qui pourroit seule lui tenir lieu de toutes 
les lois [VIII]. Il l'invite à prêter l'oreille A cette 



Toix de la nature qui dicte, à tous» les* devoirs de 
la vie sociale 9 et « qui crie^ aux plys puissans 
«comme aux plus abjects des hommes , qu'ils sopt 
» tous membres d*un même corps. » 

Mais, comme il est des cœurs iasensibles aux in- 
vitations de la sagesse, Stanislas leur oppose la loi 
positive; et, si elle n'est pas entre ses mains, ce 
qu'il soubaiteroit qu'elle fût, l'instrument qui ex- 
tirpe le vice inhérent à la condition humaine^ elle 
est, du moins, le frein salutaire qui en arrête les 
dangereux excès. Un des premiers soins de ce prince , 
à son arrivée en Lorraine , fut d'établjr Tordre dans 
les tribunaux, de rechereber et de poursuivre les 
abus toujours renaissans dans l'administration de 
la justice. C'est surtout en qualité de législateur, 
qu'il aspkoit au titre flatteur de père , dont les bons 
rois sont si jaloux; et il le mérita en effet par le 
soin qu'il prit d'établir sur ses peuples des juges 
animés de son esprit, qui s'appliquoîent moins à 
jugar des procès qu'à en taorir la source, et à écarter 
ce qui pouvoit rompre le lien de fraternité qui doit 
unir les enfans d'un même père. Pour assurer la 
sage réforme qu'il introduisoit, il créa un conseil 
souverain ^auquel ses sujets pouvoienfc appeler des 
sentenées rendues dans les âiSéuos tribunaux. 
Tous les membres qui eomposoient ce conseil, su- 
jets respectables par leurs lumières et leur inté* 
grité , étoient pensionnés du rot pofir rendre gra* 
tuitement la justice. 

i8. 
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Entre les inconvéniens qui doivent naturellement 
réftulter de. la vénalité des charges de judicature^ 
Stanislas en dénonce deux principaux ; Tun , que 
trop souvent Tignorance , la faveur et le caprice se 
mêlent de dicter les arrêts que la justice et la raison 
devroient seules prononcer [IX] : le second ^ que 
le magistrat , pour se dédommager de ce que lui a 
coûté le droit de rendre la justice y peut-être tenté 
de s*arroger celui de la vendre ; car « on a beau 
>dire que la justice ne se vend pas» il en coûte 
» beaucoup 9 et il faut étro bien riche pour Tobte- 
» nir. » • 

Ce n'est pas que ce prince désapprouve que les 
frais de justice deviennent la première punition des 
plaideurs de mauvaise foi y et le remède salutaire 
contre la manie des procès [X] ; mais, ce quMl dé- 
sireroity c'est que ces plaideurs fussent châtiés et 
non pas écrasés; c'est « surtout, qu'il n'en coûtât 
pas autant à l'innocence qui soutient son droit » 
qu'à la cupidité qui le lui conteste; c'est que les 
délais de la justice ne devinssent pas aussi préju- 
diciables aux parties que les frais qu'elle leur occa- 
sione; c'est qu'on ae laissât languir dans les fers 
[XI] ni l'innocent qui a droit à sa liberté ^ ni le 
coupable qui ne pourroit échapper au supplice que 
par la corruption de ses juges , et aux dépens de 
l'ordre et de la sûreté publique. Le roi de Pologne 
voudroit encore que la condition du plaideur de 
^jnauvaise foi ne fût pas, comme elle est parmi 
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nous» plus avaBtageuae que celle de riunoceat qu'il 
attaque* En effet, celui qui intente ou qui soutien! 
un procès injuste, peut espérer, surtout s'il a des 
richesses et du crédit, de gagner sa cause, et peut<* 
être de s'approprier les dépouilles de Thomme de 
bien ; et la seule cho^e qu'il ait à craindre , pour 
l'ordinaire, c'est qu'on ne lui accorde pas ce qui 
ne lui est pas dû. Celui, au contraire, qui est forcé 
de d^fjpndre le bon droit , est exposé d'abord à le 
voir succomber : il ne gagne rien s'il gagne son 
procès ; et l'on ne songe pas plus à le dédommager 
des peines et des inquiétudes que lui a occasionées 
la mauvaiseibi, que des risques de fortune qu'elle 
lui a fait courir. Stanislas, pour remédier à cet 
abus, veut que les interprètes de la loi, après avoir 
fait triompher le bon droit, prennent à partie Ta- 
gresseur de mauvaise foi : qu'ils le poursuivent 
comme perturbateur du rep^ public [XII] ; et que, 
par des peines proportionnées au degré de malice 
qu'ils auront reconnu en lui, ils le punissent d'a-> 
voir osé se flatter du coupable espoir ou de trom« 
per ses juges ou de les corrompre. • 

Aucun souverain , aucun législateur connu , ne 
s'appliqua avec un sèle aussi ingénieux que le roi 
de Pologne à diminuer le nombre des procès. Le 
moyen qu'il imagina pour étouffer dès leur nais-^ 
sance ces débats ruineux, est également digne des 
vues d'un sage et de la tendresse d'un père : ce fut 
de placer à la porte même du palais de la justice. 
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des oi^acles vëridiques toujoiirsi prêts- à rend ve gra- 
taitement à ses sujets les arrêts que la chicane leur 
eût fait trop I6ng;*temps attendre » et payer au poids 
de Tpr. Ce tribunal paternel fut érigé dans la ca- 
pitale en 17S09 suus lé nom de chambre des con- 
sultations. Il étoit coiiii^osé d'anciens arocats à la 
. cour souveraine de Nancy ^ auxquels les talens et 
la probité avoient mérité la conBance publique. 
Le roi assura à ces ofiSciers consultans deux mille 
livres d'appointemens, et la jouissance des privi- 
lèges des conseillers au bailliage de Nancy. 

Quoique ce tribunal doive plus paniculîërement 
Ses soins aux pauvres, tous les sujets du roiV néan- 
moins , ont droit de lui exposer leurs affaires et d*en 
exiger une consultation gratuite ^ qui leur est expé- 
diée gratuitement par le secrétaire de la chambre , 
précieux avantage de cet établissement 9 mais pas 
le plus précieux cependant. Le législateur, par tine 
disposition spéciale y statue que tout plaideur qui 
aura été condamné par sentence d^n tribunal in- 
férieur, ne pourra être admis à poursuivre son pro- 
cès par appel à la cour souveraine qu'autant qu'il 
s'y présentera muni d'un avis en sa faveur de la 
part des officiers consulfans : tempérament le plus 
doux, et le plus efficace en même temps, que la 
sagesse humaine ait jamais imaginé pour empêcher 
que les sujets d'un état, par eniêtement, par igno- 
rance* ou mauvaise foi , ; se ruinent à la poursuite 
de procès injustes ou déraisonnables. Ce bel éta- 
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blissement ne coûta pas cent mille écus i àon ins* 
tituteur. 

Ce prince ne borne pas les devoirs ,du législateur 
à la promulgation des lois les plus utiles à ses peu- 
ples : il ne suffit pas mèrne^ selon lui, qu'il ait fait 
un heureut choix des interprètes de ses lois, il faut 
encore que «sa vigilance les éclaire, que sa sagesse 
nies récompense ou les punisse, que son autorité, 
•borne leur pouvoir pour ettipéclier qu'ils n'en abu* 
9 sent, et leur nombre parce que la multitude des 
» juges ne sert qu'à mettfe de la confusion dans les 
«opinions, et à prolonger les affaires. » Les qualités 
qu'il demande essentiellement dans uiï juge, ce 
sont un jugement droit, une parfaite CohhoiSsance 
des lois du pays, l'amour du travail, une' âme sen- 
sible toujours prête à voler au secoure dé l'inno- 
cence persécutée, et enfin uncf intégrité à toute 
épreuve [XIII]. 

Mais comment s'assurer qu'Un juge possède là 
derrière de ces qualités? elle n'est pad apparente : 
on joue la probité comme les autres vei'tUs, et tl 
sera toujcturs facile au solliciteur de mauvaise fbî, 
et au juge qui se sera laissé cori-ompre, d'échapper 
à la vigilance des lois, parce que des Marchés si 
honteux ne se concluent pas en présence de té- 
moins. Telle est la difficulté vrainient embarras- 
sante que le législateur se propose i luî-mèîne; et 
il y répond en suggérant un moyen Simple et facile 
dans la pratique, et le seul peut-être c(ul pourroif, 



a8o B18T0111B DB STAIUSIAS I, 

sinon prévenir tous les abusée la corruption » du 
moins en retrancher le plus grand nombre. «Je vou- 
«drois, dit Stanislas, que celui qui se propose de 

• triompher par la faveur de ses juges, ne pût point 
9 en être assuré, quelques moyens quUl prît pour 
«gagner leurs suffrages. Dans ce cas, on trouveroit 
»peu de plaideurs dont un succès douteus n'arrêtât 
nies démarches. Pour les mettre dans cette per- 
»plex.ité, on devroit établir que les jugei» ne donne- 
nrolent plus leurs opinions de vive voix, comme ou 
»le pratique aujourd'hui, mais par des billets se- 
»crets, où ils contreferoient même leur écriture* 
» On jetteroit ces billets dans un scrutin fermé. Le 
•président les rassembleroit, et il formeroit le ju- 
Mgement, à la pluralilé des sentimens, suivant Tu- 

• sage ordinaire. 

»Par ce moyen, les juges, assurés du secret, ne 
•consulteroient que leur conscience et les lois. Du 
•moins, n'étant plus retenus par aucune considéra- 
»tion humaine, ils pourroient rompre d^ engage- 
» mens qu'on ne pourroit presque p^is les convaincre 
» d'avoir rompus. £h! en est-il de si lâches^ ou de 

• si déterminément médians qui, rendus à eux« 
«mêmes, n'aimassent mieux trahir leur corrupteur 
•que la justice? 

• Toujours est-il certain que, cette méthode d'o- 

• piner une fois introduite, l'innocence des juges 

• seroit plus à l'abri des délicates sollicitations d'un 
«client qui, se méfiant de son droit, met les pré- 
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«sens à la place des raisons qui lui manquent. El 
•quel est 1^ plaideur asses imprudent pour exposer 
•ses dons au hasard d*un suffra^ qui ne peut avoir 
»que son Dieu et son juge pour témoins? Voudra- 
» t*il risquer de perdre » tout à la fois, et son aillent 
»et son prooèsy sans qu*il lui reste, du moins, le 
> triste plaisir de pouvoir se plaindre de la trahison 
» qu'on lui aura faite?» 

Enfin Stanislas, dans le mouvement de sa juste 
indignation, s'élève avec véhémence contre la per- 
versité de ces juges corrompus, et leur demande: 
Jusqu'à quand ils épuiseront leurs cliens dans Tat- 
tente d'un jugement que le bon droit réclame, et 
qu'ils ne rendent qu'en faveur de l'injustice gui 
l'achète? Jusqu'à quand leur justice, variant sui- 
vant le rang et la condition, poursuivra les co- 
lombes et caressera les vautours? 

Dans le plan législatif du roi de Pologne, la po- 
lice et la justice sont sœurs et se soutiennent l'une 
par l'autre. La police est occupée à prévenir , par sa 
vigilance, les désordres qi;^ pimiroit la loi : elle est 
comme, le bras de la société qui désarme les pas- 
sions, et qui prête au foible toute sa f<nrce pour le 
garantir de l'oppression. Les abus qu'elle ne peut 
réprimer, elle les dénonce à la justice, qui vient à* 
son secours. Aussi active enfin dans son cèle à procu- 
rer le bien qu'inébranlable dans sa constance à s'op- 
poser au mal , elle entretient dans un état cette heu- 
reuse harmonie qui en lie tous les membres [XIV]. 
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A ces avantages, fruits d'une etacle et sage po- 
lice y Stanislas oppose les excès de rinsubordiaation 
qui, ne connoissant de guide que le caprice des pas- 
sions , n'enfante que la confusion et le désordre ; 
d'où il conclut que dans toute société les chefs 
comme les membres doivent, par toutes sortes de 
motifs n concourir au maintien de cet ordre général 
qui peut seul assurer la tranquillité publique et 
celle des particuliers. * 

Pour rendre ces vérités plus sensibles, ce prince 
fait le portrait d'un peuple qui a trouvé le parfait 
bonheur dans une police bien ordonnée* Tous les 
citoyens, par la concorde qui les unit, semblent ne 
faire qu'une même famille. Lés vertus morales et 
sociales qu'ils cultivent à l'envi, entretiennent 
parmi e^x une confiance réciproque. On ne porte 
point envie à la prospérité , et Tindigence ne de« 
vi^droit un objet de mépris que dans le cas où elle 
seroit le fruit de l'inconduite. Le riche est libéral, 
et le pauvre reconnoissant. Tous les talens utiles 
sont en honneur chez ce peuple , mais il proscrit 
les arts frivoles , eofans du luxe cl de la nioUesse. Si 
l'on promène ses regards sur les campagnes, on leé 
voit couvertes d'abondantes moissons, et foujouri 
•cultivées avec sdin* Si Ton entre dans les vlUes, 
on est frappé de l'ordre et de la propreté qui y ré- 
gnent : les maisons des particuliers f sont bâties 
commodément, mais avec simplicité : les rues en 
sont larges 9 le^ places spacieuses et les édifices pu* 
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biles niaii^sloettx. On n*y ^tpoinl de ces citoyens 
âinéMis par état, H qui, au défaut diantre occu- 
patioo, s*en font nne de promener par les raes leur 
exirtnnce désœuvrée* Les malades y trouvent des 
Iri^iitaax, et les infitmes des maisons de retraite. 
Des greniers approvisionnés aux dépens du fisc, 
pour lequel cependant ils n^ont rien d'onâreux, 
préparent une ressource aux msérables contre les 
disettes imprévues. La capitale offre deux édifices 
remarquables par leur magnificence. L*Un est ou- 
vert à des vieillards peu fortunés, qui ont bien mé^ 
rite de la patrie dans les emplois civils ou dans le 
service des armées : ces vertueux citoyens, dans 
leur retraite honorable, sont entretenus aux dépens 
de réut, et à d'autant plus {uste titre que Hudi* 
gencede leur vieillesse annonce le désintéressement 
de leurs services passés. Le second de ces édifices 
est destiné à recevoir la jeunesse qtie Ton veut pré- 
parer aux charges et aux emplois par une éducation 
plus soignée. Les enfans des pauvres , qui annoncent 
à» talens et qui proipettent des vertus, y sont ad« 
mis comme ceux des riches, avec la seule différence 
que ceux-ci sont entretenus aux dépens de leurs 
parens , et les antres aux frais du public 

Mais ce qui perpétue ce bel ordre et le rend inal- 
térable parmi ce peuple, c*e$l la religion qu*il pro* 
fesse; et qui lui apprend à craindre plus encore les 
reproches de sa conscience que les menaces de la 
1<^. n s'abstient du vice et il pratique la vertu 
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par la persuasion où il et t qu*il y aura f dans une 
autre vie, des chàlimeospour le méchant ^ comme 
des récompenses pour le bon. « De cette conviction 
»natt parmi eux Tamour de Tordre y Tamour de 
» Tordre inspire la subordination aux lois, la^subor- 
ndination aux lois impose des devoirs» Taccomplis- 
«sèment des devoirs faille mérite des bons citoyens, 
»et du mérite des bons citoyens résulte la prospé- 
orité de Tétat. Le sacerdoce recommande la sou- 
«mission au prince, le prince et ses ministres res- 
»pectent et protègent la juridiction sacerdotale. 
»Ges liens réciproques unissent indivisiblement les 
«intérêts mutuels des deux puissances , et assurent 
nie repos de Ifi nation. » 

Entre les obstacles qui s'opposent à Tétablisse- 
ment de ce bel ordre dans les sociétés, Stanislas 
j^ssigne particulièrement le désir, des richesses dans 
Tavare qui n^a point de patrie , la passion des plal- 
sirs dans le voluptueux qui ne s^occupe que de lui- 
même, et Tatlrait des distinctions dans Tambitieux 
toufours prêt à détruire pour s*élever. Les esclaves 
de ces passions, par cette tendance naturelle à op- 
primer Iciirs concitoyens, sont de vrais fléaux pu- 
blics qa*on ne sauroit trop s'efforcer de détourner 
dans un état bien policé. 

Un autre désordre p^us particulier à notre siècle, 
et non moins funeste à la société , c'est, au juge-t 
ment du roi de Pologne, l'abus de l'esprit [XV]* 
L'esprit, ce flambeau divin destiné à éclairer 
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rhomme sur tes intérêts et sur ses devoirs 9 par la 
folle présomption de ceux qui Tont reçu f devient 
entre leurs mains un dangereux phosphore qui ne 
sert qu*à les égarer et à les perdre. Ceux qui se pi- 
quent d*esprit de nos {ours > ont > à la vérité , déposé 
quelques préjugés : ils ne prétendroient pas À la 
gloire de philosophes 9 en s^occupant, comme les 
anciens 9 d^objets puérils : ils connoissent mieux le 
vrai but de la philosophie : ils savent qu*elle doit 
être rlnterprète do la raison 9 la règle sûre de la 
vertu, et la gardienne des mœurs. Ils le savent, ils 
le publient même en termes sentencieux et impo- 
sans; et néanmoins toute la difTérenoe des anciens 
philosophes d'avec les modernes, c'est que les pre* 
miers traitoient sérieusement des questions frivoles, 
et que ceux-ci traitent avec frivolité les questions 
les plus sérieuses. Les anciens montroient de la 
petilesso d'esprit, et ils étoient ridicules; les mo- 
dernes décèlent un dérèglement d'esprit dont le 
cœur est complice, et ils sont dangereux [XVI]. 

Outre ce désordre moral que la philosophie du 
jour {ette dans la société , elle en cause un autre 
qui n'a pas échappé au regard observateur de Sta- 
nislas : ces esprits , que la présomption a jetés dans 
une sorte de délire , portent aussi la confusion dans 
l'empire des lettres où ils prétendent régner en des* 
potes , et asservir tous les genres à leur goût dépravé. 
A*t-on applaudi à ce philosophe comme orateur , 
il veut qu'on l'admire encore comme géomètre; 
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est-il doué de Tetprit géoméirique , il s^attribue le 
génie poétique; poète* il se croit inspiré pour ton* 
der les profondeurs de la religion; et* par eette folle 
ambition de tout embrasset et d*étre tout , il con- 
fond tout 9 et il n^est rien. Peut-être même 4e verra* 
t-il classé au-dessous du médiocre dans le genre qui 
lui étoit propre » et dans lequel il pouvoit se pro- 
mettre de devenir un modèle pour ses contempo- 
rains [XYIl]. 

En recherchant la source des désordres qui af- 
fectent la société 9 Stanislas la découvre dans le 
déplacement des conditions ^ suite ordinaire d*«oe 
éducation vicieuse. Suivant une routine aveugle, 
on veut f sans étudier les dispositions des jeunes 
gens 9 les faire tous courir la même carrière : od 
s*obstine à vouloir former aux sciences celui qui o'a 
de talens que pour réussir dans les arts. Les sujets 
sont bons par eux-mêmes * et ils pourroient servir 
utilement la patrie dans des professions analogues 
aux talens que leur a départis la nature; mais, dé- 
placés par des considérations de famille mal en- 
tendues 9 ils ne seront dans Tordre social que des 
êtres monstrueux. Ils offriront aux armées de Uoiies 
soldats* aux tribunaux des fuges ignorans^ à une 
religion sainte deê ministres sans, vertus, à toutes 
les professions des sujets ineptes : de là le désordre 
et la confusion dans un état. 

Pour prévenir ces abus* le roi de Pologne pro- 
pose d*étaMir dans chaque province un grand col- 
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lége [XYIII] 9 où des maîtres habiles et expéri- 
mentes regarderont comme un de leurs premiers 
devoirs d^étudier le génie et les inclinations de leurs 
élèves, 4'<tppi'ofopdir leurs dispositions et le degré 
d^aptitude de chacun d'eux pour réussir dans les 
professions auxquelles conduisent le genre d'étude9 
qu'on leur fait suivre. Après un temps d'épreuves- 
suffîsant, e^ un mûr examen , ces maîtres déclare- 
ront aux parent, juges toujours aveugles des talens 
4e leurs eiifans, que toutes sortes d'intérêts de- 
mapdent qu'Us leur ouvrent une carrière plus ana- 
logue à leurs dispositions 9 et qu'ils puissent par- 
courir avec quelque succès. Par-là on fera refluer 
dans des professions utiles à la société un noml^re 
de sujets qui auroient été perdus pour elle après 
un cours d'études infructueux. JEt les collèges) dé- 
chargés de ces victimes languissantes do dégoût et 
de l'ennui 9 que l'autorité paternelle s'ohstîne à y 
dét^ir, deviendront ce qu'ils doivent ètre^ le sé- 
jour des joies innocentes 9 et des jécoles d'émulation 
pour la vçrttt comme pour les sciences. 

Ce que propose ici 1q rQi de Pologne 9 on le lui vit 
ÇBécoter dans ses états. Pénétré de l'importance 
de cultiver dans la jeune^^ les talens et les vertus 
piqpres à perpétuer le bonheur, de ses sujets 9 il 
v^etloit au rang des grandes affidres d^état le soin 
dfii perfectionner l'éducation publique. U employa 
pendant son règne de^ sommes immenses pour 
former dîfférens établissement en faveur de la jeu- 
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nesse. Il ftt reconstruire ou réparer des collèges, il 
les dota, il y fonda des chaires et des prix annuels. 
Ceux surtout de Nancy, de Bar, et de Pont-à-Mous- 
son éprouvèrent les généreux effets de sa bienveil- 
lance. Il entretenoit à Lunéville une école de gen- 
tilshommes lorrains , français ou polonais , qui re- 
cevoient sous ses yeux, et d*après les réglemens 
qu'il avoit tracés de sa main, Téducation la plus 
complète. Il fonda des pensions gratuites en faveur 
de la jeune noblesse des deux sexes. L'indigence 
seule donne droit de le» posséder; et il faut qu'elle 
soit attestée par les curés et officiers municipaux des 
lieux. 

L'instruction chrétienne des enfans des pauvres 
ne fut pas oubliée dans ses dispositions bienfai- 
santes. Il se fit rendre compte des villes de ses états 
où elle étoit négligée , et il y établit des écoles pu- 
bliques, dont il confia le soin aux frères des écoles 
chrétiennes, et aux sœurs de la charité. Il fonda à 
Nancy et à Lunéville des hôpitaux où les enfans 
orphelins des deux sexes trouvent, avec la nourri- 
ture , tous les avantages d'une éducation analogue 
à leurs besoins. Ce zèle protecteur de l'enfance, 
Stanislas l'étend jusqu'aux personnes qui se dé- 
vouent par état à la former aux vertus. Les institu- 
teurs publics offroient à ses yeux une classe de ci- 
toyens précieux qu'il hônoroit d'une bienveillance 
proportionnée aux services qu'ils rendoient à ses 
peuples. Invité à seconder les vues de la France et 



des autres puissances qui méditoient reztinction 
des jésuites dans leurs états 9 il répondit qu'il fai« 
soit son affaire de surveiller 9 et de punir, s*il le 
falloit, les membres de la société qui pourroient le 
mériter; maisque, bien loin de songer à la détruire^ 
il lui accordoit toute sa protection , comme à un 
ordre aussi utile au soutien de ta religion et des 
mœurs dans ses états 9 que nécessaire à Téducation 
de la jeunesse. 

Ce n*est pas assez pour ce prince de s*ètre dé* 
claré en tant de manières Tami de la jeunesse, et 
d*avoir pourvu à son éducation avec une munifi- 
cence vraiment royale, il veut avoir part lui-nnéme 
au noble emploi de la former à, la vertu. Il ne dé- 
daigne pas de donner se» avis aux pères de fa- 
mille [XIX]. Il les avertit de ne pas prendre le 
change sur Tobjet important de l'éducation de leurs 
enfans , et de prendre garde surtout de se laisser 
séduire par ces systèmes spécieux de no» modernes 
instituteurs, qui tendent bien' moins à former dos 
citoyens vertueux que d'agréables beaux -esprits. 
Hais, où récrivain royal intéressepius particulière- 
ment, c'est lorsqu'il traite de l'éducation des enfans 
destinés à devenir les chefs de la société. Le Dauphin, 
son petit-fils, l'ayant consulté sur la manière d'élever 
les princes ses enfans, il renferma dans les bornes 
étroites d'une lettre un vrai traité de l'éducation 
des princes, le plus complet peut«ètre, et le plus 
judicieux qui ait encore paru sur cette importante 



matière [XX]. Enfin, après avoir éclairé ceux qui 
doivent préaider à l'éducation f il donne encore aux 
îeunes gent qui ont eu Tavantage d*étre bien élevés i 
des avis pleins de sagesse, pour leur apprendre à 
conserver le trésor des vertus «(u*ils ont acquises et 
qui doivent, en faisant leur bonheur, concourir A 
oekiide la société [XXI]. 

Tant de soins et uu sèle si éclairé ne pouvoient 
rester infructueux ; la bonne éducation que recevoit 
la jeunesse lorraine fît édore le germe des talens; 
et bienlét de nouveaux encouragemens préparés 
par le monarque, en accélérèrent le développe- 
ment. Stanislas commença par fonder dans sa ca* 
pitale une biUlollièque publique^ la j^emière qui 
eût été ouverte dans la Lorraine. A ce précieux éta- 
blissement , auquel il consacra une somme de cent 
ein^ante mille livres , sans y comprendre la dé- 
pense des bâtimens, il ajouta une fondation de 
prix en médailles de la valeur de six cents livres , 
qui sont décernées tous. Jes ans à ceux des concur- 
rctts qui ont le mieux réussi à traiter les sujets pro- 
posés sur les sciences el sur les arts. Dès que les 
talens eurent commencé à prendre Tessor, Stanis- 
las, pom les diriger plus sûrement vers Futilité 
publique, créa une académie nationale, la plus 
digne, si elle continue de remplir les vues -de son 
sage foÉidateur, d*étre proposée pour modtie & 
toutes las sociétés <de ce genre. Une académie qui 
setolt souverainement utile aux hommes, qui per- 
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pétuerpît le bonheur d*un état en y maiDtenaot 
rharmoDîe et la paix, ceseroit celle , dit Stanislas^ 
qui réuniroît les sciences, les arts et les vertus» 
celle où le g^nie trouveroil des guides pour Tempe* 
cher de s*égarer ou pour le rappeler de ses écarts » 
celle enfin qui seroit composée d'hommes savans » 
vertueux et modestes 9 toujours prêts à se commu- 
niquer leurs lumières sans jalousie comme sans 
ostentation ; et ce prince » en parlant à Tacadémie 
qu^il vient de fonder, la suppose douée de ces belles 
qualités. « C'est dans une société ainsi choisie, con* 
i»tinue-t«ilt que toutes les sciences sont cultivées 
»par les talcns , et toutes les vertus accréditées par 
nies exemples. De façon que le g^nie, d'oçcord avec 
•le jugement, et Tlmagination avec la raison, dis^ 
«posent Tesprit et lé cerar aux connoissonces les 
9 plus sublimes , à la morale la plus parfaite ; ra- 

• mènent naturellement Thomme à Tadmiration, à 
nia reoonnoissance qu'il doit à l'Auteur de son être» 
•son principe et sa (in; soumettent son intelligence 
»à l'authenticité de la révélation; subordonnent sa 

• volonté 'à l'autorité des lois, et rapportent tout à 

• la gloire du Créateur *. » 

* Puif#c|at not académies se réformer tuirant cet beaux prin- 
eipet 1 Qu'elles édifient la multitude par la vertu , comme ellci 
te piquent de r^claicer par la tclenoe; et .l'on ne mettm plua 
en quel tion s'il pe seroit pas du devoir des princes et de lour 
intérêt politique de dissoudre ces soci^itës , dont plusieurs pour- 
roient être regardées comme des écoles publiques de sédition 
•t de fanatisme. 

»9' 
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C'est ainsi que, {oignant la pratique à la gpécu«- 
latiott , le roi de Pologne réalisoit en souverain les 
projets qu*il avoit conçus comme philosophe. Ses 
écrits ne sont souvent que Ténoncé des mesures 
qu*il prenoit pour arriver au point le plus parfait 
dans Tadministration de ses états. Toujours agis- 
sant 9 et sentant toujours un nouveau besoin d*agir, 
11 vouloit tout voir et tout régler par lui-même. Ses 
ministres n'étoient que de fidèles rapporteurs des 
affaires. Il suivoit les plus importantes, sans que 
les moindres échappassent à son activité, ou sur- 
chargeassent son attention *; et le but unique de 

* Le roi de Pologne tenoît un {ournal d'indication de tootci 
Itt «fibifct dont il devoit l'occoper. Flusieun minntet d'îuf- 
iracttottt que j'ai troavéet parmi les papiers de ce prince qui 
m'ont été communiqués , font voir qu'il s'étoit chargé seul de 
la correspondance ayec la cour de France. Voici ce qu'il man- 
doit à son résident & Versailles : « Je ne vous écris pas celle-ci 
a de ma main , mon cher Hulin , de peur que mon griffonnage 
»ne TOUS fasse perdre un mot de la commission dont je tous 

• charge. 

• Voici une lettre du nouTeau roi de Pologne qne je tous en- 

• Toie en original, tous la présenterez à M. le duc de Praslin, 

• et la retirerez ensuite pour me la renvoyer. J'écris à ce mi- 
B nistre que je m'en rapporte à tout ce que tous lui dires de 
»ma part. Vous lui ferez entendre combien le roi de Pologne 

• désire de renouer la bonne intelligence aTCc la cour de France. 

• Il me marque beaucoup de confiance , dana^ l'espéranee que 
»je pourrai y coopérer. • Ce prince fait ensuite euTÎsi^r iê 
médiation comme un motif plausible pour la France d'oubfier 
les grieb qu'elle a contre la Pologne, et il ajoute : c Je tous 
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tant de soins et de travaux éloit d^égaler son peuple 
à ce peuple si bien policé, dont il nous a dépeint le 
bonheur et les vertus. 

Mais ce bel ordre que Ton remarquoit dans toute 
rétendue de la Lorraine ne se présentoit nulle part 
sous un aspect plus frappant que dans le palais du 
souverain. Depuis ses grands officiers jusqu'au der- 

•prie d'exposer Totre oommissioo avec votre prudence oc3i- 
• iuire« et de m'en faire le npport.... 

• Le tienr Alliot , mon conseiller auli«iue « partira pour Yer- 
saillcs. le le charge d'ime lettre pour M. le chancelier de 
France » et d'un mémoire simple qui renferme les motifs qui ont 
engagé mes cours k demander que la déclaration du 97 fuin n'ait 
pas lieu. II priera de ma part M« le chancelier de peser ces mo* 
tifs , qui me touchent et me paroissent convaincans. 

• H dira que l'article xit de la convention du 98 août 1736, 
au sujet de la cession de la Lorraine 9 et l'édit de Meudon du 
18 janvier 1737, portent que les privilèges de l'église , de la no- 
blesse et du tiers état subsbteront. Or U déclara ticm du 97 juin 
dernier j donne atteinte, puisqu'elle 6le à mes sujets leuis juges 
naturels. Elle attaq^ directement 9U souveraineté t puisqu'elle 
soumet mes sujets i une juridiction étrangère. 

• Il demandera enfin que cette déclaration, après les modifi- 
cations convenables, smt enregistrée dans tous les parlemeos 
de France avant de Tétre dans mes états. Je serob étonné que 
cela souffrit dilBculté, puisqu'on me promet la réciprocité. 

>M. le prince deTalmont. Le voir de ma part: savoir quand 
il viendra retirer M. son fils , qui ne peut que perdre son temps 
actuellement au collège de Pont-à-Hoosson. 

• M. d'Aigenson. Le prier d'accorder i M. de Battincour ce 
que je loi ai demandé pour loi. C'est un ancien officier attaché è 

mon service par ordre do roi de France. Cette grSce ne peut ti« 
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nier de ses valets 9 tous ceox qai rapprochoient ^ 
animés de son esprit, entrolent dans ses vaes et 
s*eflbrçoient de les seconder. Vn conseil anllqaey 
composé de sujets Intelligens, et formé parles le- 
çons du mattre% étoit chargé du maintien des fé- 
glemens qu*il atolt lui-même établis. 

rer h coofëqococe pour U§ aatm , dont auciui o'ctt é»n§ le 
même cas. 

•Le tlear AUîot» mon ^^ooseiller «ulique , partira poar la 
France. 11 demandera i M. le contrôleur général ta réposie 
•nr M. de Changey. Il saura de lui f'il accepte la fomme que je 
veux ajouter à ma fondation de Saint -Julien , et dana ce eai 3 
la fera délivrer au trèêot royal dea foada de M. Pâria-Moatmar- 
telf et elle sera remiae & ton ordre an tieur Cofter, btaqnier h 
JHànej, 

»I1 «erra M, d'Argenaon , et lui demandera la croix de Saint- 
liOuif pour M. Alliot , exempt de mea gardea du corpi, en Im re- 
mettant le mémoire de aet aerricei. 

• II dira k M. de Macbaut que j'ai touché Ho,6iS lirrea i5 §em 
y déniera aur le produit de la dernière vente extraordioaiie dei 
boia faite dana mea états. •* 

* M. Alliot, le conaeîUer aulique , qui étoit en même temps 
commiaaasre général du palais , m'a raconté que le jour qnll 
entra au senrice du roi de Pologne, ce prince lui fit on eipoaé 
▼erbal de tout ce qu'il auroit à faire. Le lendemain il le fit ap- 
peler, et lui dit : « Vous pourriez oublier quelque cfaoae de ce 

• que je vous ai dit hier, et }e n'ai pas le temps de' vous le re- 
» dire tous les fours , et je veux de Pordre dana mon service : voiei 

• votre agenda que je viens de dresser : voua le suivrez de point 

• en point. • Le roi, par le premier article de ce mémoire, re- 
commande au nouvel officier de consulter souvent celui qui Ta 
précédé dans l'emploi qu'il occupe. Il entre ensuite dans tous les 
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Pkisieurs ordonnances que fai sous les yeux 
[XXII], toutes minutées de sa main, ont pour 
objet, les unes la poUco générale du palais, les 
autres la réforme d'abus particuliers qui s*y sont 
introduits. Tantôt il prescrit aux officiers en chef 
la manière d'éclairer la conduite de leurs subal-* 
ternes, tantôt il ordonne que sa dépense sera régléo 
sur rétat de ses finances, et que les patefhens se- 
ront faits avec la plus sévère exactitude. « Je ne 
• veux pas, dit-il, qu'on me parle dans un mois de 
»ce que je dois pour le mois précédent; j'entends 
«que tout soit payé exactement mois par mois, et 
» que je sois au couriint. » Paroles qui feroient bien 
des heureux en France, et qui répareroient bien 
des injustices , si elles étoient prononcées efficace- 
ment par tous ces grands seigneurs qui s'imaginent 
qu'il est beau et digne de leur rang de se laisser vo- 
ler par tous ceux qui les entourent , et de ruiner 
ensuite eux-mêmes le fournisseur et l'artisan. 

On ne voyoit pas à la cour d^ Lorraine ce luxe 
d'officiers introduit depuis un siècle dans le palais 
de nos rois. Un prince si sage eût-il pu croire que le 
moyen d'être bien servi eût été de changer de do- 
mestiques comme on change d'habits suivant la sai* 
son *. Tous ses officiers servoient en tout temps; ils 

détails qu'embrasse soo département , et il lui trace sur chacun 
les renseignemens les plus précis. 

* Feu monseigneur le Dauphin, père du roi, dîsoit agréa- 
blement, à ce sujet, que depuis qu'on avoit établi à la cour le 
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le faisoient avec zèle et affection » et ne craignoiént 
rien tant que d'encourir la disgrâce d'un mattre 
qui savoit les rendre heureux sans les laisser oisifs. 

Les gardes du corps du roi de Pologne » au 
nombre de deux cents^ seulement, mais toujours 
prêts pour le service , étoient entretenus dans la 
plus belle ordonnance , et se faisoient surtout re- 
marque«»par la beauté de leurs chevaux. Outre ses 
pages ordinaires 9 Stanislas entretenoit à son ser- 
vice deux compagnies de cadets -gentilshommes. 
Gonnoisseur en musique, il en avoit une complète 
et composée de sujets qui excelloient dans leur art. 

Les bàtimens, les jardins, la vénerie, les écuries, 
les équipages, les maisons de plaisance, tout an- 
nonçoit la magnificence royale, et se présentoit 
fipus le point de vue le plus intéressant. Les appar- 
temens du palais, distribués avec intelligence, 
étoient meublés avec goût, mais sans luxe. Les 
étrangers^, que le roi honoroit d'une estime parti- 
culière, trouvoient un logement dans le château. 
Mais rien n'étoit inieux ordonné que le service des 
tables. L'ordre général étoit d'y recevoir le clergé 
et la noblesse, mais avec choix des personnes. On 
y admettoit encore les hommes avantageusement 
connus dans la république des lettre», et tous ceux 

serrice par quartier, on n*y avoit plus que des quarts de Talets dt 
chambre, et qu'il aimeroit beagcoup mieux en avoir un toot 
d*uDe pièce* 
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qui honoroient une profession honnête par un mé- 
rite transcendant. Les étrangers , comme les offi- 
ciers de la maison, étoient classés selon le rang et 
les convenances, et le monarque ne dédaignoit pas 
de se montrer quelquefois lui-mtaie au milieu des 
repas, pour inspirer, par sa présence, la gaieté 
aux convives. Mais cette généreuse facilité attirant 
à la cour un essaim de parasites incommodes, il 
fut réglé que les maîtres d'hôtel n'admettroient aux 
tables aucun étranger que sur un ordre du commis- 
saire général de la bouche. 

A certains jours, et dans ces occasions rares qui 
semblent demander que les rois brillent de tout Fé- 
clat de la majesté, la cour de Lorraine ne le cédoît 
pas en magnificence à celles des plus puissans po- 
tentats. La cour de France elle-même en fut sou- 
vent étonnée*. Louis XV, la reine son épouse, et 
les enfans de France, firent successivement des 
voyages à la cour du roi de Pologne , et plusieurs 
de ces augustes témoins se rappelleront encore au- 
jourd'hui que ce prince , dans ces circonstances si 
chères à son cœur , savoit se venger avantageusjSr 
ment de Taccueil qu^il recevoit à la cour de Ver- 
sailles. Pompe extérieure , variété des amusemens,^' 
délicatesse des tables, choix de société, charmes 
des petite voyages, liberté de la solitude, tout étoit 
réuni pour l'agrément de ces fêtes de famille prési- 

* Manuscrits du cheTaiicr de Solîgnac. 
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dée» par la tendresse, et cëlébréeft par la reconnoia- 
saHiee^ Cependant m la splendecfr, ni souvent même 
la 8dmptiio0î(é du prinee ne nuisoient à ses libéra- 
lités ordînatres*, etc'étett toujours sans cesser d*étre 
le père de ses sujets malheureux, qn^il savoit , danii 
roccaaion, représenter en roi. Son secret, pour 
couvrir la médiocrité de ses revenus, c*étoit une 
constante frugalité, une sage économie de sa part, 
et la plus exacte probité dans ceux qu*it chargeoit 
du maniement de ses finances. 

Les finances, cette branche si essentielle de l'ad- 
ministration publique, ont fourni de tout temps un 
vaste champ aux spéculations des esprits systénfa- 
tiques , chacun poursuit sa chimère , et croit tenir 
la pierre philosophalc ; chacun , surtout, abonde ea 
heureux expédions pour remplir les coffres du fisc. 
Hais c'est au roi de Pologne qu'il étoit réservé de 
nous apprendre encore*, secret bien plus utile, la 
manière de ne vider ces coffres qu'à propos. Et s'il 
est permis à quelqu'un d'offrir aux souverains el à 
leurs ministres ses vues économiques aur la partie 
dis finances, c'est, sans doute, à un prince qui 
sera l'admiration de la postérité par la sagesse avec 
laquelle il sul administrer et en quelque sorte mul- 
tiplier les siennes. 

Sur le pied où sont respectivement les nations 
de l'Europe, aujourd'hui que tout se traite par ar- 

* Manasci'ito du chevalier de Solignac. 
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%etïif et qoe les guerres même ne sofit presque que 
des afiaires de finances, Il doit nécessaitemeat ar«^ 
river, sttivan[t Stanislas, qne Tétai 4fh ^administra* 
tien des espèces se Eût avec une plus sage écono* 
mie, acquière la sopérierité sur ceux qui ravoisâ-* 
nent, et qui négligent de mettre Tordre dans cette 
partie [XXIII]. 

Sans faire intervenir le généreux motif de Ta-* 
mour de la patrie, it suffit que nous réfléchissiotts 
sur nos pnopres intérêts, pour décourrir le fonde- 
ment du droit qu'ont les souverains d^étaUir des 
impositions publiques, dont la destination est de 
garantir et de conserver, avec la patrie, nos biens 
et nos personnes [XXIY]. Contribuer adx impêts 
est donc le devoir du peuple : celui du souverain 
est bien plus étendu. Le roi de Pologne veut qu*il 
ne perde jamais de vue ces quatre points cardinaux : 
Proportion entre les impositions et les besoins, 
équité dans la répartition, simplicité dans la per* 
eeption, économie dans la dépense. 

C'est donc après avoir calcolé les intérêts de Té- 
tât , et non les désirs de la cupidité , qu'un bon roi 
se détermine à imposer un tribut [XX?]. «Il se 
«fait une loi, dit Stanislas, de cette sage destina- 
ktion, et croit que rien ne lui appartient, ou pour 
«l'entretien de sa maison, ou pour ses plaisirs, ou 
«pour ses largesses, qoe ce qui reste au delà de ces 
«fonds absolument nécessaires pour le bien et les 
•besoins de son état. « Il veille à ce que le pauvre 
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ne supporte pas , comme il n'arrÎTe que trop soti« 
leoif la charge qui doit peser snr le riche [XXVI]; 
et il trouve comme une nouvelle source de revenus 
publics dans le soin qu'il a d*en simplifier la per- 
ception 5 en supprimant une foule d'officiers inter- 
médiaires; «gens y continue ce prince , aussi affa-' 
»més qu*inutUes, qui ne savent puiser dans les 
«sources que pour les étancher; et qui, sous pré- 
9 texte d'enrichir le souverain , ne le ruinent pas 
9 moins par leurs rapines ^ que ses peuples qu'ils 
«oppriment par leurs vexations. » 

Mais le point que le roi de Pologne envisage comme 
le plus important dans l'administration des deniers 
publics 9 c'est leur emploi. « Qu'un prince est heu* 
«reux, s'écrie-t-il ^ quand il peut se reposer ^ pour 
»le maniement de ses finances^ sur un homme aussi 
•sage qu'éclairé, aussi désintéressé que fidèle 1 Un 
» intendant honnête homme est un trésor plus pré- 
«deux que ne le sont tous les trésors qu'on lui con- 
»fie. vil fait voir combien seroit dangereuse l'erreur 
d'un souverain qui s'imagineroit user d'une yré- 
voyance utile k ses peuples, en resserrant les eqièces 
dans le trésor public; et, d'après le principe qu'il 
a établi, que l'aisance du peuple fait la vraie richesse 
du souverain, il conclut que la circulation des es- 
pèces la plus sagement combinée produira nécessai* 
remeiyt cette aisance, et la facilité de remplir de 
nouveau les coffres du fisc, quand lien sera besoin. 
Il compare ingénieusement le souverain au soleU ^ 
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qui ne poaipe les sucs de la terre que pour la ren- 
dre plus fertile en les lui renvoyant à propos, et le 
trésor public à la mer, qui ne reçoit Teau des 
fleuves que pour fournir de nouveau à leurs sources. 
Une des grandes attentions du roi de Pologne » 
dans remploi des sommes consacrées aux travaux 
publics, c*étoit d*y chercher le double avantage 
d*unblen durable pour Pétat, et d'un soulagement 
actuel pour les misérables. Sans se livrer à cette 
impatience si ordinaire aux grands , de voir la fin 
d'un ouvrage à peine commencé, il se régloit beau- 
coup plus sur les besoins du pauvre peuple que sur 
ses propres goûts, pour multiplier ou supprimer 
les ateliers publics; et, par de sages combinaisons, 
c'étoit souvent pendant les froids de Thiver, et lors* 
que les particuliers font suspendre leurs travaux, 
que ses ingénieurs savoien t occuper utilement un plus 
grand nombre d'ouvriers. « G^est une bonne œuvre, 
» dit ce prince, de donner un pain au pauvre qui 
»en manque; mais ce peut en être une meilleure 
•encore de ne le lui donner qu'au bout de sa jour- 
» née : on l'aura soustrait par-là à deux grands maux, 
•Uoisiveté et la misère. •Ce fut moins pour le plai- 
sir de décorer sa capitale que pour celui de soulager 
les pauvres en les occupant, qu'il fit construire, 
pendant son règne, ces places et ces édifices ma- 
jestueux qui rendent la ville de Nancy l'une des 
plus belles de r£urope. Aussi les peuples, qui re- 
doutent tant un prince qui donne dans le Castes 
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ruineux det battaient 9 béniuoient celui qui faiaoit 
refluer sur eux le fruit de son économie 9 en élevant 
des édifices utiles 9 dont la construction ne faisoit 
pas Jiausser les impositions publiques. 

Mais ce n'est pas assez encore pour un souverain 
de savoir recueillir et dispenser ses flnances» Il doit 
s'appliquer à en féconder les sources. Stanislas lui 
recommande de mettre en honneur ragriculture^ 
de la faire ileurir comme la source-mère de toutes 
les lichesses d'un état , et de craindre par-dessus 
tout de décourager les laboureurs par des charges 
excessives. Cette classe d'hommes étoit trop pié- 
cieuse aux yeux de ce prinoe pour n'être pas i'obiet 
de quelques-uns de ses établissemeos de bienfai- 
sance. Il entretenoit dans ses états un haras gratuit 
pour leur utilité. Il leur donna un capital de trois 
cent mille livres dont le produit est réparti entre 
les plus pauvres d'en ir 'eux qui ont perdu leurs 
moissons par la grêle » leurs bestiaux par des ma- 
ladies épidémiques, ou leurs maisons par le feu; 
et 9 comme ces accidens ne se reproduisent pas 
tous les ans , les sommes qui ne sont pas employées* 
une année sont «Ises en réserve pour 1er besoins 
des années suivantes. 

'Apvès que le itravail et ^'industrie du laJMKureur 
ont tiré de laterve tous les 'fruits qu'elle peut pro- 
duire 9 le roi de Pologne veut que ces richesses 
réelles.1 et les plus précieuses. d'une nation 9 soient 
soignées et réglée avec autant d'économie que les 
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e^èces pécuniaires qui n*eo sont que les sigues; 
en sorte que le défaut de prévoyance et d'attention 
sur cet ob>et n^a^Ure pas» comme il arrive souvent^ 
ces disettes publiques, dont les peuples ont plus i 
souffrir que de Fadministration la plus vicieuse de^ 
deniers de Tétaf. 

Un moyen facile que propose Stanislas pour dé- 
tourner ce cruel fléau ^ ce seroit qu'au temps de la 
récolte on levât dans toutes les campagnes une 
dtme peu onéreuse pour les particuliers, et que 
les graiqs qui en pro^ieudroient fussent mis en 
réserve dans un grenier public. L'approvisionne- 
ment augmenteroit pendant les années d'abon- 
dance, et ces accroissemens annuels formeroient 
euOn une quantité de grains suffisante pour qu'on 
n'eût pas à craindre les rigueurs d'une année de 
stérilité. Lorsque cejfe année arriveroit, les greniers 
seroient ouverts, et les grains répartis gratuitement 
dans chaque communauté , en proportion de .s^ 
mise [XXVII]. 

Mais les plus légers saoriflces du moment em- 
pêchent presque toujours les hommes de se réunir 
pour se procurer les plus solides avantages; et, 
pour qu'un pro^t utile soit de quelque prix à leurs 
yeux, il faut que l'inveniteur fasse encore les frais 
d^ Texécution. C'est ce que le roi de Pologne fit 
dans la Lorraine, mais seulement en faveur des 
pauvres. Il employa une somme de aao,ooo liv. 
pour rétablissement de plusieurs greniers pq- 
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blics. * Ils Boot approvisionnés dans les années 
d'abondance, aux époques ordinaires de la moin- 
dre cherté; et, dans les temps de disette, on dis- 
tribue le blé aux pauvres à un prix médiocre , qui 
tient le milieu entre le prix courant et celui de 
rachat. Outre le soulagement des pauvres, il résulte 
encore de cette vente un profit qui sert à enfler les 
magasins pour les années suivantes. 

Le roi de Pologne, en mettant le conajnerce fort 
au-dessous de Tagricuiture, le regarde néanmoins 
comme utile et nécessaire même à un état; aussi 
veut-il que tous les bras inutiles au labourage 
soient employés dans les ateliers et les manufac- 
tures. Mais il n'approuve que ce genre de commerce 
sage et entendu, par lequel une nation ou une 
province fait passer à ses voisins le superflu des 
productions de son sol, ou le fpuit d'une laborieuse 
industrie, pour recevoir en échange ou des espèces 
ou des objets de eonsommation propres à entretenir 
l'aisance publique, sans nourrir le &ste et la mol- 
lesse des particuliers. Il réprouve absolument ce 
commerce lointain qu'inventa la soif insatiable de 
l'or, qui ne se fait qd'aux dépens des mœurs na« 
tionales { XXYIII ] , et qui , bien loin de nous en- 
richir, nous appauvrit tous les fours par mille 
besoins nouveaux inconnus à nos pères. • 

Toujours attentif à envisager les choses sous leurs 

*0n m'a M»mé que les pauvres de la Lorraine t en perdant 
lAir père, avoient encore perdu leuï droit Aoe beUtablÎMemeBt. 
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fappoHs d^QtiUté publtqae, le monarque assigne» 
dans un même projel, le moyen d^élendre el de 
fidre fleurir le eommeice, el de prévenir encore 
oes crises dangereuses qui accablent les peuples par 
des contributions forcées, ou qui Tépuisent lente- 
ment par des remboursemens d^emprunts bits au 
nom de Tétat. En posant pour principe, qu^un 
souyerain doit économiser en temps de paix, il lui 
propose de confier alors le fruit de son économie 
aux villes commerçantes de ses états à un intérêt 
fixé invariablement à un taux modique. Ces villes 
trouvent un grand avantage à Oaiire circuler cet ar« 
gent par le commerce : .elles en r^iondent au prince, 
et, dans les besoins extraordinaires de Tétat, ^les 
sont obligées de lui remettre, eu tout ou en paitie, 
les capitaux augmentés des intérêts; ea smrte, qu*au 
lieu de ces exacteurs <idieux qui, dans ces besoins 
ui^;ens, viennent arracber impitoyablement la subs- 
tance du pauvre et de la veuve, on vetxoil, dans 
ce plan d'économie , les officiers des principales 
villes d^uu royaume rapporter de bonne grâce an 
trésor puUic les deniers qui auroient s^ri à aog* 
monter les fortunes de leurs concitoyens. 

Encbérissant encore sur ces vues, et pour éten- 
dre ses Inenfaits sur les malheureux de toutes les 
professions, Stanislas fonda, dans la chambre, du 
commerce de Nancy, une bourse de secours en la« 
veur des fabricans et négocians qui ont essuyé des 
pertes assex consîdéraUes pour leur dter les moyens 
I. 20 



*** 
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dé âubsitter. On leur prèle depuis trois jusqu'à 
mille livres* Au bout de trois aos 1^ somme prêtée 
rentre dans la bourse , en y apportant un intérêt de 
deux pour cent, qui est réuni au capital. Getéta* 
J>lissement parut si avantageux à la chambre du 
commerce» que 9 par le désir de voir augmenter 
les fonds d'un secours qui lui étoit assuré, die 
sollicita ellf-mèmef comme une nouvelle laveur 9 
la permission de porter à la bourse cinq pour cent 
d'intérêt , au lieu de deux que demandoit la fon- 
dation. 

Le prince 9 peut encourager et faciliter le corn* 
merce intérieur de ses états 1 fil construire des ponts , 
percer de nouvelles routes » et perfectionner les 
anciennes. 11 ordonna » pour la sûreté publique , 
que les propriétaires des forêts que traversent les 
grandes routes 9 en défricheroient vingt-cinq toises 
de chaque cêté. Il donna la plus grande attention 
à l'exploitation des salines et des mines de différons 
métaux qui se trouvent dans la Lorraine. On vit se 
multi|>lier9 sous son règne 9 les forges et les fonde* 
ries 9 les verreries 9 les faïenceries 9 les papeteriesi 
les fabriques d'étoffe et les manufactures de toutes 
les espèces. Tandis que ses ingénieurs s'occupoient 
des moyens de faciliter le transport des denrées et 
des marchandises 9 des inspecteurs habiles et indus* 
trieux parcouroieot ses états pour donner des vues 
aux artisans sur la perfection des métiers 9 sur l^p» 
prêt des matières» et tout ce qui pouvoit contribuer 



à la perfection de chaque branche de oommeroe. 
Souvent tnéme ce bon prince, pour seconder les 
louables efforts de l'industrie naissante, alloît visiter 
les manufactures nouvellement' établies, et les ac- 
oréditoit dans le public par les éloges qu'il donnoit': 
aux entrepreneurs. 

L'architecture fut aussi portée sous le règne de 
Stanislas à un degré de perfection fusqu'alors in- 
connu en Lorraine ; et la réputation des architectes 
qui avoient embelli Nancy leur mérita d'élre ap- 
pelés enr France pour la directioi]i des bâiimens de 
Yersailles. ^ 

Autant le roi de Pologne se plaisoit à encourager 
les- arts utiles » autant il s'appliquoit à décréditer 
ceux qui ne servent qu'à nourrir le luxe et la moK 
lèsse. Il ne protégeoit même que sobrement les artir 
agréables, et seulement lôrsqu^ils étoient exercés 
par des tal^s supérieurs : c*est ainsi que la poésie, 
la- peinture et la musique obtinrent de loi quelques- 
regards favorables. Un jeune peintre, persuadé 
qu'il avoit'fait un excdlcnt tableau , obtint la per- 
mission de le soumettre au jugement' du roi qui 
étoit connoisseunLe morceau n'étoit pas un chef- 
d'oouvre; les courtisans se mirent à le critiquer 
avec beaucoup de sévérité. « Pour moi, dit le 
9 prince, je pense qu'avec du travail le pinceau qui 
•a tracé ce portrait peut aller loin. » Et quand l'ar- 
tiste fut sorti : « Ne voyez -Vous donc pas, mes* 
» sieurs, afouta-t-il, que si nous rebutons ce jeune 

ao. 
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• homme , nous rendons stérHes les grandes dispo- 
•sUious qu'il annonce? Aidons toujours les hommes 
» à s'évertuer,, et craignons de les perdre en les dé- 
noourageant* » Utile leçon pour les princes et les 
grands qui, d^un mot, peuvent étouffer oa fécon- 
der le germe des talens. 

Entre les arts utiles, que le roi de Pologne s'ap- 
pliqua à perfectionner dans ses états, aucun n'y 
étoit plus négUgé que la médecine. Pour quelques 
sujets instruits, qui honoroient leur profession dans 
les villes principales , on voyoit un nombreux es** 
saim d'avides charlatans parcodrir les villes et les 
campagnes, de tout temps en possession de trom- 
per le public en lui vendant, au poids de Tor, de 
vaines espérances pour d'utiles remèdes. Voulant 
tarir dans sa source un abus si préjudiciable à ses 
sujets, Stanislas fit succéder la science à Tigno- 
rance : il fonda dans sa capitale un collège de mé- 
decins auquel il ^ssocia la faculté de médecine delà 
même ville. Les agrégés ordinaires doivent tenir de 
fréquentes assemblées, travailler de concert à la 
perfection de leur art, entretenir une correspon- 
dance exacte javec les collèges étrangers, donner 
deux heures de la semaine à des consultations pu- 
blique>s et gratuites en faveur des pauvres malades, 
faire de fréquentes et sérieuses visites des pharma- 
cie!$, pour s'assurer de la bouté des drogues qui s'y 
débitent, et en fixer le prix. Outre les bàtimens et 
t|^e bibliothèque complète, Stanislas donna à. son 
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colley tin ma^ifiqae jardîn des plantes, le pre* 
mier qai eût été ctiltiYé en Lorraine. C*est ainsi 
qii*en pen d^années il tira la médecine du discrédit 
où FaToient Jetée ngnorance él la matiTaise foi des 
empiriqnes. 

Cet art cOnserrateor du genre Bumaîn lui eût 
f>am beaucoup photf digne des soins et de Tattention 
d*nn souverain que la science meurtrière des corn- 
iKits. La nécessité* cependant, de repousser par la 
force la violence des méchans, léfptimoît à ses jeux 
cette science funeste , qui fait tout à la fois la honte 
des nations «pii la rendent nécessaire, et Li gloire 
des particuliers qui la professent avec honneur. 
L*adkninistratioa militaire, snivant le roi de Po- 
logne, est essentiellement ou le sooftèn ou la ruine 
des autres branches de l^admlnistratîoù publique, 
et mérite, sous ce point de vue, toute rattenlion 
dn souverain. Ce prince avoit été à portée d*étudler 
à fond cette partie ; cl son evpérienfee autant que 
sa philosophie , doivent rendre bien précieuses ses 
observations et ses vues sur celte importante ma* 
tièkpe. Lorsque TEurope entière, au commencement 
de ce siècle, élolt partagée sur deu< lliéâlres -san- 
glans , et que Montes les puissances 4e cette partie 
du globe , pu les ennemies on lesalliées de Louis-le- 
Grand et de Chartes XII, sembloienl avoir conjuré 
l^extincliocwde Tespèce humaine, Stanislas se trou* 
voit au foyer de la guerre du Nord. Pacifique par 
falsott plus encore que' par incljnatiooj il ne fut 
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guerrier que par ocoaiion et par nécessité; il le fut 
néanmoinii. l\ fit la guerre par ses généraux, il la 
fit eu personne. Il balUC plusieurs fois ses ennemis, 
et.il eut la gloire de n'en être iam'aia battu lni*mème. 
Compagnon d*armcs de Charles X.II, et souvent 
associé à ses travaMZ, il partagea ses triomphes. 
Mous le vîmes depuis , seul et sans armée dans une 
ville d'emprunt, soutenir contre ses nombreux en- 
Bemis un siège oplniAtre et meurtrier, secondé par 
de simples bourgeois devenus, sous ses ordres , des 
aoldats Intrépides. Patient d'ailleurs, aotif^ infati- 
gable, prévoyant avant raotion.,: plein de oousage 
dans le danger, il réui^issoit toutes les qualités es- 
sentielles du grand capitaine; mais il eût fallu, 
pour qu'il ^Miparu tel, quUl n*eAt pas été. le col- 
lègue de l'Alexandre du Vord. * 

Laissons donc au /rot deSitède la gloire d'avoir 
mieux fait la guerre; oiedle dm roi <de Pcriogne sera 
d'avoir mieux su comment, et quand il est permis 
de là faire ;. car de pompeux manifestes sufQroient- 
ils pour en donner le droit? « Avant , dit «e prince , 
«de coiidamaer les .barbares qui n'annontenl la 
Dguerre que par unesubi4e irruption danii)les terres 
«de leurs esnieBods^ je voodrois savoir ce qu'ils 
«pensent de nos éloquens duanlfestes qui l'annan- 
»oeat souvent sans {ustice et sai^s raiaM. w» La plu- 
«part des héros ne sont qae des fléaux, farillanrs qui 
» désolent la terre. « , ! . - • 

Le vœu de Stanislas senoit d^éMndve:piiar ja* 
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maU le flambeau de la gaerre» ^ ^J parviendrolt^ 
•i les maître» du rnoode^ pour le bonheur dee iia« 
tioiift et peur leur propre repoe»ipoavoieat convenir 
de pe phu eooiulter d'autre oracle que lui* Ce 
priqce, en leur appi^oaat à dûiUnguer la |;fasideur 
d'âme de rambition <|ui Taffecte, leur feroit yfçk 
ipi'on 00Ovierain a bien peu à craindre dea eutra^ 
priieft de tes voiiins» quand, il s'est Suit oonnoltve 
par sa.bomie fol et ia modération [XXIX]. Il leur 
diroit : Qu'il n'y a de fuen^s légitlmet qœ celles 
qui sont n^ceisitées par la violence 4'un agresseur; 
et que» lors même que le àtoii n'est point éqvA- 
voque^ il est encore 9 dans la manière de le soutenir, 
'des^Jtègles de modér^^n et d'humanité dont 11 ne 
leur est pas perm^ de s'écarter. Il les forceroit 
enfin de conyenir» s'^Js sont de bonne foi 9 que rien 
^'est (dus mai entendis ^ ni plfu préîudiciable au 
bonheor et à la tranq^illlté des nations^ que la 
politique actuelle des piiissances de l'Europe ; poli* 
•tiqne ombrageuse, 91I consiste à s'épuiser .respec- 
tivement, et à écraser les U|uple%, en temps de 
paûj^ comme pendant la (uerre^ pour continuer à 
entretenir des armées nombneMsea» qui semblent 
toujours dire à l'ennemi qui vient de s^ner }ê 
traita de «paix : Voulea-vous veconuueocer la 
^erre [XXX]? 

C^endant, conune on ee flatlexolt en, vain de 
rappeler tous les souverains à la droite raison ^ et* 
que la défiance d'un seul suffira touîonrs pour ar«- 
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M «dgiKMe orâintùrtf à eooeUle/ Ici iotéréto de» 
peopJe» at ee le^ pré)iigé« de» cheft qiti le» gou- 
ireme^t 11 en a Iroavé le moyen < le irolcL Apre» 
vue gutt^e , tmile» le» troupe» qui oe »eraiit pa» 
^é^dMOf ref pour le »ervic<$ de»ir{lle» el le malotieo 
de la \toik0 iblérieure de Tétat , »eroDt Heeiioféc» , 
muU^lu'k nouvel ordre »euleiiBeiit Elle» reflue^ 
•roôtdan» IcAprorinee», pour »*y oceuper de travam 
utile» A la fodélédsiD» le» caiiipagoe»^ dan» lea ate- 
lier» et le»'ffiàhufaetMre»' Laiioble»»ef »l le préfogé 
national lui InterdU le iramll et rindti»lrie9 recevra 
une partie àt^ »e«r appoiniemen»; et, ad ptemier 
aignaly rofltder et le »oldai^ comme autreirf» à 
Rome^ re|oimlront leur» drapeaux. 

Dan» eetle di»iK>»itlon économique 9' iftti 9 en a»- 
'»ttrant au »ouil8rain autant dé troupe» qo^il juge à 
propo» d*eo tenir »nr piitd ^ lui eu épargne Tenlre* 
tiim^ Htani»la» trrmve de» te»»ofiree» pour prévenir 
le» dé»^tion» et \Hmr afrectlonner le» »oldata au 
»ervice. 11 leur uiici^e uH' »ou par jour au'de»»u» 
'dekur paye ordinaire ; mai» cette gratification » qui 
court é^gal^ment pendant ht paix ^ leur e»t retenue 
ponr fi^rnier une^ ndmme dont on leur tient un 
fidèle coM^te au ietthe. tii&po\tr leur congé alMolu ; 
et* »*il» viennent & mourir pendant leurti année» de 
»erVicei leur» paren» dcViennenf leur» héritier». 
' Le rr^i de Pologne y en »e dé)>ouillant| conAime 
nou» l^UVoAïi vu f du pouvoir de faire la guerre , n*a- 
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voit pas renimcé au-dpoîtytphis cfaer:à sonxxbur^ 
de s'étabitr .dams l'occasion le.médtateiiridela p^; 
el c^est ce qu'il :fifcaveG un.E^etMénl'di^ve' dé Im 
dans la dernièse guenre dont iL fa£ ikémoUL [ XXiXJ. ] • 
Touché des maux qui affligeaient l'Ëuprope ^ il écfh 
vit à tooica 4es pubsan^es ^ct^îgâranles pour lefs 
conjurer de otôttre bas les annes* Ui'euiwdônne à 
conclure qu'elles sont) soHdairemetit responsables 
des suites funestes qu'entraînent leurâ ^divisions ; 
qu'il, est de Jeufr iiniéhèt commede leur gloire y de/ 
mettre. fin à la guerre et aux calamités publiques. 
U finit par leur 'faire offre de saicaprtaflè pour y 
tvairailler au grând ouvrage de Kpaix. 7^1 éstras» 
cendànt d'une raison supérieure quf coifibat'pour 
la justice; elle est le juge respecté ded >*ois comme 
des sujets. Je vois tou» les souverains Intéressés >dam 
cette guerre ^rendre hommage è Faugu^te av6kat 
du genre humain , et s'appliquer à lui justifier leur 
conduite : on croit entendre desr^enfans qui s'ex^ 
cusent devant leur père; mais ils ne le font qu'en 
s'accusant réciptt)quément :. comme si, dans la 
même guerre y les deux partis poilvoient avoir rai- 
s<m de ravager la tenre et d'égorger les hommes. 
Ces semences de paix* fruétifièrent, ftnaisitrop len- 
tement au gré de- Slinisfci^;- car èe ne fut qu'au 
bout de sept abnées«des plus affreuses jcalamités 
qtie l'on vit enfin cessercette malheureuse guerre, 
sans que l'on sût trop encore à' quel propos eMc 
avoit commencé) au' moins contre la France. 
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TfÀs vont les principes «I le» vqm da -rot de To- 
logiie snrilcsparties eifeDti0llcsduf<NiYenieiiieDi; 
«nak il ae suffit ipuitqae les reHorli^dotf oit fiilse 
.ttioùfoir im enpitre éoleiiC'ditpniésAiroe sagesse, il 
•iiat 'au «oips le mieux oifaolsé mn intélttgease 
"tdujoiirs en aotton , qui ptéslde à sefc nétiTemeiis; 
aussi SteMslai'suppese-Hl encons que le sootmmioy 
«dtairt toute IHmportaèee des prinèlpales'bnHiobes 
de radminislratioii puMique» n*eii oonlera la di- 
^teclioii qu'aux virais taleas et 4 la fnre vertu , qu'à 
des 'hommes qui 'réuniront au sèle désintéressé do 
hkm public le désir de pareftoe plotdt les minirtnes 
de la bonté du ptinne que ceux de sa pviseaiioe : 
il «ippeUe que le souverain » après avoir mis le vrai 
mbérile eu place, s'appliquera encore à ie diriger, 
4piV i'enciauragera , et l'empêchera de décimi^. 
« Il y a dans tous les •honotmes, dlt4L, une tendasaoe 
«nâtm^Ue ûH «eUohement; et les hfommes publies, 
•l^lns que les autres, usent, pour ainsi parler» leur 
•«léurage et leur activité à force de luMer dsotreles 
Y abus tou'iours renaissans. Ils ont besoin» par cela 
»seid qu'ils Kent hommes, que le prince, toujoues 
»au milieu d'eux, les anime de son espritt qu'il 
«leur inspire tantôt lA|ustice et tanlôtlaeléoBienee; 
wqu'tt excitera lenteur, qu!il tempèite le «èle amerv 
•qu'il toche> pour ainsi dire» Muflier tout à la fois 
»le chaud et le froid; et, par l'assembiage d«s ver- 
9 tus royales, devenir lui-même le premier mo- 
«dèle de ceux Iqu'll assoite au .-glorieux» mais pé- 
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»ttible emploi de procmer le febaheor dm pea-> 
>ples« » 

C^esl en elfetipar.oct heiif«S«x«Meiiibla^eèe Hrer- 
tns qpe 5lasisia8 inétlta àb devenir ioi-inèfiie le 
aaodèle d«8 naloifltws ei desirob liteempleidhci lai 
piécèëe- iMiOine le ptécfc pi e ÇXXSH] r-âiparieit 
AkMfieauiieDt 4e larfuÉtfoe^ latpremièfe ^erla des 
fois; 41 eavoil enoere mieux eo pratiquer les 4e- 
vpiis. Ce ii*4leil pas ^ostt pour lui de respecter les 
pro|Hriétés de ses sujets, il s^étoit^nt une loi, dàos/ 
tontes les aiiaire»d^iDléifti|ttMl ainôit à démêler avec 
eux, de teor aceoider touiaars au delà de ce que 
leur eàt assigné une eauMSIe ioslioe; aussi «y aveiNl 
«noun partieuUttr en Lorraine ipn nlaimàt mieux 
avoir à taUttf avec son souverain qu*a[vee son égai. 
Le seignenr dHine terre qui éloit i la bienséance 
du roi» lni*fit offrir de la kû veiidl^e : le prince en- 
voya sur les lieax un de ses ofliderB pour en feire 
la visite et convenir du pHx : oèM -«9 avant de 
conclnre» écrivit è son matife : Que la tenre lui p»- 
voinoit valoir ce ^*on en de»ian<tnit; mais que le 
propriétaire» qui avoft besoin d'argent comptas^, 
en passeroit par tout ce ^ue Ton voudroH. «Vous 
• juges bien» répond Mttislasà son intendant» que 
» je n'aurai pas le casur de profiler de la situation 
•où il se trouve; ainsi vous pouvesandier le prix à 
ala somme ^'il vous deniande\ • 

* Cent soîimteqaitoBe mille livrer 
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' A œl; atnotii«éé latitistiee^ lé roi de Pologne joî- 
gnoit la fermeté si nécessaire à un souverain pour 
la faire' ^dmplitr. Gasevo'lt dôrtc bien peu con- 
noHreoe prince; que dé supposer quitti^eût eu de 
voloaité >èpxe oaHe de la céur de France, et quil 
n*eût;régnë)qùfei'p&nsohi,'impplsiotit'fl est vrai qull 
cultiva itouîoiirsf^ l'aiiiitié du roi sOfli gefndte ; et , 
cotnniela ré veraibilite.de se^étHt» Ai la> cotii<antie 
de^France ûvbit.étéistlpulée'danp te' traité ^ui l'en 
mil en possession i il crut devoir se pister- à toutes 
le» sages dispositions qui pouvoienf 'préparer celte 
réunion , el' accoutuinev!ses"'SÛ{et9 h M se Regarder 
désormais que comme une même famille avec les 
Frbnçais : mais sa correspondance ' avec Isi clifur de 
Versailles iittestO' assez qu*il n'oublia- jamais qu'il 
étoit souverain, et qu'il savoit encore «dans l'occa- 
sion rappeler, à la France qu'il vouloîl l'être. 

Suivant une de* ses maximes faviôrHes v « qu'un 
»roi qui vent le bien de; ses sujetsn'a qu'à le vofu-i 
•nloir fermement pour le leur pro^tirer» , partout où 
il vit du bien & faire M rentrepVlt'et il le fit ; partout 
où il découvrit des abus il les' attaqua, et ne cessa 
de les poursuivre, {usqn'à ceiqdi'ften eût «établi la 
réforme. Prudent et réservé iavaMt ide prendre un 
parti , aucun' obstacle itd pouvoit Tarrètér dès qu'une 
fois il s'y étoit engagé, a Rien; dit-il, ^ll'est plus préju- 
XI diciable à l'autorité que de mollir après un grand 
» éclat de fermeté. » Iltivoit de Tindulgence pour la 
foiblesse ; mais l'audace et la mauyalse volonté eus- 
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sent tronyé en lui le monarque le plus absolu : il 
leiir eût commandé comme à ces âmes vénales dont 
ilsefaisQît obéir dans sa fuite de Dantzick, en leur 
disant : «Vous me suivrez, malheureux, jusqu'à ce 
» que je puisse me passer de votre indigne présence. » 
Mais la fermeté est une de ces vertus qu'il suffît à 
un monarque de posséder, pour être dispensé d'en 
faire des exemples. Ce fut toujours moins par la 
force de l'autorité que par celle de la raison , que 
Stanislas gouverna. Son règne fut celui de la con« 
fiance réciproque; et, pendant trente ans qu'il dura, 
ses sujets, heureux de l'avoir pour père, ne le mi- 
rent jamais dans le cas de se souvenir qu'il fût leur 
souverain. 

L'amour des peuples, ce besoin des bons rois, 
étoit sa passion dominante et le principe vivifiant 
de toutes ses vertus royales. Il n'y a même , selon 
kii, que le désir joint à l'espérance de faire le bon* 
heur d'un peuple qu'il aime et dont il est aimé, 
qui puisse soutenir un roi au milieu des pénibles 
occupations du trdne et des soins inquiétans qui 
raâsiégent [XXXIII]. JDe là ce zèle courageux et 
toujours en action ; de là ces projets ingénieux dé 
bien public, aussitôt exécutés qu'ils étoient conçus; 
de là ces beaux établissemeus, témoins éloquens de 
sa généreuse affection pour ses sujets, monumens 
durables qui , dans la postérité , crieront encore aux 
rois : « Rendez heureux vos peuples. » 

Le peuple, aux yeux du roi de Pologne, n'est 
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poinb oetia multitude Inquiète qui s^emprefse et 
•*agite autour du trônedet roiff ee peuple insatiable 
qui crie to«4ooMf danneu, quoique saoi cesse II 
regoiiNey cet ennemis domestiques de la gloire des 
princes^ lAobes adulateurs qui , au lieu de lui dé- 
courrb recueil où le conduira une passion ttop 
ménagée 9 se disputent la coupable gloire d*en de- 
venir les ministres : le peuple qu*aime Stanislas, 
et dent il est {alonx d*étre aimé, c*est celui qui ha- 
bite les provinces, c'est ce bon peuple qui #atten- 
drit au moindre bien que lui ftUt son roi, et qui lui 
tient compte encore de celui qu'il voudroit lui fiiire; 
c'est cette pauvre noblesse, qui sait mériter les ré* 
compenies dans le cliamp de rhonncur, sans savoir 
les briguer dans l'anticliambre d^un ministre; ce 
sont' les hommes de mérite, les hommes vertueux 
et modestes répandus dans toutes les conditions ; ce 
sont jurtoutcesmisérablesdont les pénibles travaux 
fertilisent nos campagnes, et qui ne sont si pauvres 
que parce qu'ils nous font riches [ XXXIV]r Tel est 
le peuple dont Stanislas se déclare spécialement le 
protecteur et le père*. C'est en sa faveur qu'il dé- 
ploie une munificence vraiment royale; et c'est en 
lui faisant du bien qu'il éprouve combien il est doux 
d'éira riche* 

m 

Outre les établissemens dont nous avons dé)à 
parlé 9 le roi de Pologne fonda des gratifications mi- 
litaires pour procurer à de pauvres olBclers les 

* ManoicriU du chevalier de Sofignac. 
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nioyens de sei metlre en è^i^ges» Cea gratifioa» 
tioos «u)l de cent (usloleft, payables en deux- an<- 
néfi^f sur de», témoignages aalbenUquea de l^eiiHin», 
de résidence au régiment, et de bomie- conduite» H 
l^da.des pension» viagères de six cents, liyres en» 
faveur des.demoiseUe» exposées à rester. sans éta« 
bUssement, si elles n*offtoient pour dot que la no*^ 
blesse et. la vertu. Il en fonda de trcràs cents Uvtes-. 
pour procurer llentrée du clottre à c^es qui se« 
raient appelées à la vie religieuse* Il assura, aux 
pauvres orphelins des deux sexes 4eagra|i^tions. 
pour faciliter, leur établissement au sortir de»/nai« 
sons publiques o^ il les faisoit élever gratuitement 
Il employa une somme de trois cent vingt «mille U» 
vres pour une fondation d'aum^pes secrètes^ qui 
sont distribuée» par lea curés des. lieux à.des per'- 
sonnes auxquelles leur naissance, ou. leur état doit 
épargner la honte de la mendicité* « I]n roi» dit-il» 
»n.e doit ian^is s'informéT. s'il y a de» misérables 
•danssesétatS) nuds demander oji il&sont » et ne pas 
»le demander à. ses oourtisaps qui n'auroient pas 
• de honte de lui tendrC; la main comme les s^jels 
»les plus dignes d*é{urouver les.eSfcts.de. sa gêné* 
»reu8e compassion. ■ 

La suita de œt ouvrage doit nous offrir encore 
d*iautfe& monumens de Tamour du roi.de Pologne 
pour ses sujets : « Et ils sont si multipliés » dit un 
•témoin oculaire *» qu'ils pourroient &ire.dijrede 

* Muratcrils du cbevdier ée SoUgme. 
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«nous quèe^ quelque part que nous allions, nous 
•marchons sur des prodiges. » Aussi la reconnois- 
sance des peuples assura-t-elle au souverain le 
surnom de Bienfaisant; et Stanislas, le prince 
qui figuroit le moins dans TEurope par ses forces, 
y devint le plus célèbre par ses bienfaits. Tous les 
souverains *, ceux qui sentoient le prix de son 
administration paternelle comme ceux qui ne de* 
voient y voir qu'une cepsure indirecte de la 
leur, s'accordoient à lui payer le tribut d'estime 
que lui décernoit la renommée.. Mais le plus grand 
admirateur du roi de Pologne , et son plus digne 
émule , c'étoit le Dauphin, son petit - fils. Ce 
prince , que la France pleure encore , ne se las* 
soit point ^'étudier ce grand modèle. Il aimoit 
surtout à interroger rexpérîence de son aïeul sur 
le grand' art de faire des heureux **. Et Stanis- 
las lui répondoit : « Mon fils, aimez les peuples, 
»et vpus tenez moii secret Ce sentiment vous en 
• dira bien plus que je ne saurois vous en tracer 
»sur ce chapitre, et que ne pourroient même 
«vous en apprendre tous les docteurs de la poli- 
B tique [XXXV]....» En effet, c*est le cœur qui 
fait les rois; et, de quelque prix que soient les 
belles leiçons que Stanislas offre à ceux qui gou- 
vernent, sa gloire dans la postérité sera moins 

* ManuHcriti du chevnKer de Solignac. 
y Lettre du Dauphin au roi de Pologae. 
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de les avoir instruits 9 que de n'avoir eu bUloin, 
pour leur tracer le portrait du meilleur des rois, 
que de consulter son cœur et de transcrire ses ac- 
tions [XXXVI]. 
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, LIVRE VI. 

Paimi leg souverains dont les nonu sont inscrits 
avec gloire dans les fastes de rbistoire» il en est 
beaucoup qui ne durent le lustre et la prospérité de 
leur règne qu*Â d'heureuses circonstances : assez 
jMnspour approuver le bien» ils eussent été trop 
foibles pour le procurer eux-mêmes. Enté, si je 
puis ainsiparler » sur des forces étrangères^ le prince 
parut grand, mais Thoaune ne Tétoit pas; et, sans 
les ressources du prince , on eût ignoré l'homme. 
Il n'en est pas ainsi du roi de Pologne; tout ce qu'il 
est^ il le doit à son mérite personnel ; et, s'il n'eût 
pas régné pour l'instruction des rois , on l'eût encore 
proposé conune le modèle des hommes, pour les 
talens de l'esprit, les qualités sociales et les vertus 
religieuses. 

La nature,' prodigue de ses dons en sa faveur, 
sembloit avoir pris plaisir à réunir en lui toutes 
les grâces extérieures qui attirent la confiance et 
disposent au respect.Ce prince étoit d'une taille ma- 
jestueuse, et d'une complexion saine et vigoureuse : 
il avoit tous les traits du visage heureusement pro- 
portionnés. Ses yeux annonçoient l'esprit et la dou- 
ceur ; et la franchise de son caractère se peignoit 
sur une physionomie ouver te etpleine de noblesse. 
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Yif % acUf, pénélmiil, el loulàla fois 
grand» élevé» simple el facile» il savoil se mettre à 
la portée de tous tn lestanl touiours lui-même 
à sa place. Les traits heuraux el firéquens de son 
imafiinalioo vive el eniouée» semblables aux éclairs, 
en avoieni le brillani et la promptilude : on se plai* 
soil à recueillir ses maximes el ses dits inf^nleux. 

Génie heureux el inventif *^ il sembloit créer les 
arts en les faisant produire* Ses lalensétoienl pres- 
que universels; el» dans loules sorles d^ouvrages, 
nul autre ne saisissoil mieux ces justes rapports* 
celle symétrie heureuse , ces grâces simples, ce goùl 
délical qui allache Tœil du spectateur, el qui , sans 
forcer la natura, lui donne plus d^éh^ance el de 
maiesié. 

Dans lous ses écrits *^ on aperçoll une surémi* 
nence de bon sens el de raison qui fail oublier celui 
qui parle, pour ne s^ooouper que de la vérité des 
objets qu^ expose; el Ton ne peul douter que» sim« 
pie parliculier, il ne se fùl immortalisé par le 
genre de littérature quil lui eût plu d^embrasser, 
Protecleur généreux des sciences, comme souverain, 
il s*en monira, comme savanl, Tapologiste éclairé* 
Prenant 4 partie le philosophe deGenève [XXXVII], 
U le mel en coniradiction avec lol^mtaie par des 



* Maaiacrili du ^eT«lîtff de SoligOM. 
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rabonuemens auftsi pressans que lumineux» et en 
«^attachant moiiia à établir rutillté assez reconnue 
des sciences qu'à oéf uter les sophismes ingénieux du 
savant ingrat qui les calomnie. 

Mais, comme c*est bien moins par les talens de 
Tesprit et par la force du génie que Ton est homme, 
que par les qualités du cœur, Thistoire du cœur 
fera toujours la' partie la plus intéressante de This* 
toire de Thomme, quoiqu'elle soit généralement la 
plus négligée dans Thistoire des princes. Leurs his- 
toriens les croiroient-ils dispensés d*étre hommes, 
ou s'ils craignent de dire quels hommes ils ont été? 
Quoi qu'il en soit, celui qui écrit Thistoire du prince 
\ertueux a Favanlage de pouvoir parler de lui aussi- 
tôt après sa mort; et, comme il ne rapporte que 
ce qu'il a vu lui-même, ou ce qu'il tient de témoins 
oculaires, il n'a pas à craindre, même en ne racon- 
tant que des vertus, que ses contemporains lui re- 
prochent de s'ériger en panégyriste lorsqu'il ne doit 
être qu'iiistorien. C'est l'heureuse position où de- 
volt nécessairement se trouver l'écrivain chargé de 
transmettre à la postérité les actions du roi de Po- 
logne. Aussi entrerai- je avec confiance dans les dé- 
tails de sa vie privée les plus propres à nous con- 
vaincre qu'en lui Thomme égala le prince, s'il ne fut 
plus grand encore. 

Tout étoit sagement ordonné dans la vie de Sta- 
nislas, tout étoit réglé dans l'emploi de son temps. 
Toujours impatient de remplir les devoirs que la 
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religion et son rang lai imposoient, on ceux qu^il 
sMtoil prescrits lui-même » jamais il ne les différoit 
d^un instant , comme s*fl n^eût eu que ce moment 
pour yivre et s*en occuper \ Il envioit au sommeil 
les heures qu*il ne pouvoit lui refuser, et Thomme 
le premier levé dans le palais du roi c^étoit toujours 
le roi lui-même. La première demi-heure qui sui- 
voit son lever 9 il la coosacroit à prier ou à méditer 
ses devoirs et les vérités du salut. Il s*occupoit en- 
suite des matières qui dévoient se traiter dans ses 
conseils : il dressoit des notes sur les dépêches qu*il 
devoit faire pendant la journée y ou bien il coneer- 
toit avec quelques personnes de confiance Texécu- 
tion des plans qu*il avoit formés. Il aasistoit assidu* 
ment à tous les conseils. Exact à s*y rendre aux 
heures qu*il avoit fixées, il se seroit reproché d'avoir 
fait perdre à un homme d^état le moindre instant 
d*un temps toujours précieux pour lui. Un jour que 
ses ministres Tavoient fait attendre lui-même pen- 
dant près d*ane heure, il se contenta, pour tout 
reproche , de leur dire en riant : « Messieurs, je vous 
Bcrée sénateurs polonais, avec le privilrs;e de venir 
•le soir quand je vous aurai mandés pour le matin, 
■ et le matin lorsque je n'aurai besoin de vous que 
• le soir. «Dans le conseil, Stanislas écoutoit le rap- 
port de ses ministres, pesoit leurs avis, et décidoit 
toujours par lui-même. 

* Manuscrits du chevaEer de Mignac. 
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A certains iours, toutes les affaires réglées et tous 
les devoirs remplis » il lui reste quelques heures de 
liberté : elles sont pour lui les momens de la plus 
douce jouissance. C'est alors que , seul dans son 
cabinet et tout entier à lui-nlièmey il savoure cette 
{oie délicate et pure de Tesprit que ne goûtèrent 
jamais, que ne soupçonnent pas même les princes 
inappliqués, et ces riches voluptueux que leurs pen- 
ohans grossiers courbent sans cesse vers les plaisirs 
des sens. Au milieu d'occupations toujours dignes 
de rhomme, il n'a point à craindre que Tœil in- 
discret de la curiosité lui surprenne le secret de son 
travail : s'il ne médite pus» il s'applique à la lecturci 
ou il écrit. Le livre qu'il lit» c'est un ouvrage sur 
la justice et les lois, c'est un traité de la morale 
évangélique : ce qu'il écrit, ce sont des projets qu'il 
vient de former pour le soulagement des misérables, 
ce sont des vues plus générales de bien public» qui 
feroient le bonheur des nations, si elles étoient 
adoptées par les princes qui les gouvernent : quel- 
quefois il minute des réfutations victorieuses de ces 
systèmes nouveaux qu'il voit avec douleur s'accré- 
diter autour de lui, enhardis par la foiblesse ou 
protégés par la connivence des ministres de l'au- 
torité. 

Stanislas^ dans son domestique, étoit le miiltre 
le plus aimable. Sans avoir les fôiblesses de Henri lY, 
il en avoit l'enjouement, la bonté d'àme, et le cceur 
tout entier. Ami de l'ordre» il demandoit de l'exacti* 
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tude dans le service du roi ; mais nul particulier ne 
fut jamais plus commode et moins exigeant que lui 
pour le service de sa personne. Souvent il préve^ 
noit le lever de ses valets de chambre» et les éveil* 
loit lui-même. Il connoissoit par leurs noms tous 
les officiers de sa maison » et tous avoient le droit 
de s'adressera lui directement, de lui exposer leurs 
besoins ou ceux de leurs familles, et il eût été fâché 
que le dernier d*entre eux se fût retiré de sa présence 
avec un visage triste. Si quelqu'un se présenfoit à 
contre* temps, il commençoit par lui faire remar- 
quer son indiscrétion, et finissoit tou)Ours par Té- 
couter avec bonté. Un palefrenier avoit pénétré 
jusque dans le cabinet du roi : le prince, occupé 
alors à minuter une dépêche pour la cour de France, 
ne Taperçoit pas; celui-ci tousse long-temps, fait 
du bruit avec ses gros souliers; le roi croit que c*est 
son valet de chambre , et continue son travail : 
mais le palefrenier croyant avoir assez attendu, lui 
adresse la parole : « Sire, je suis Jacques. -^ Et que 
«fait Jacques ici, dit le roi, pourquoi Jacques si 
» matin? Il faut donc que je quitte le roi de France 
» et mes affaires d*état pour écouter matere Jacques? 
• Allons, dis-moi donc ce que tu veux. » Jacques ex- 
pose au roi que sa femme est accouchée : qu*étant 
comme lui au service de sa majesté, eHe ne peut 
pas nourrir son enfant, et qu*il n'a pas le moyen 
de payer les mois de nourrice. « Hé bien, lui dit 
«Stanislas, va-t-en trouver ÀUiot de ma part, dis- 
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»lui de ,te porter »ur son élat pour cinquante écu* 
»de grtttlAcation que |e te faif pendant trolt aniy 
«pourvu que tu t'acquitte! bien de ton «ervice.» 
Jacquei te retira plut pénétré de reconnoiiiance 
envers ion bon maître 9 que ne le furent iamaii lea 
grand» leigneurf pour lei miUioni que leur prodi- 
guent Ici grandf roii au préjudice dei peuplei. 

Tout le» ofttcierft dii roi de Pologne qui avoient 
bciK>in de la protectioui pouvolent la réclamer avec 
conflance» tûr» de Tobtenir dèf que leuri préten- 
tion! étoient ralHonnablc!. « Il eut bien jiiAle» dUoit' 
nil^ que nou! accordionti dani rocca!ion9 quelque! 
» minute! de notre temps & de! hommes qui passent 
9 toute leur vie à notre service* n Un particulier, qui 
n*étoit pas inconnu au roi parce qu'il se distinguoit 
dans sa profession , se trouvoit impliqué dans une 
mauvaise aflalre, sans que toute son innocence pût 
lui en garantir les suites : il vint se fêter aux pieds 
du prince, le conjurant de l'aider k sauver son hon- 
neur : « Ce n'est point une grâce que je vous accor- 
i»dcrai| lui répondit Htanislus , c'r^Mt une justice que 
»jc vous doi! et que je vou! rendrai volontiers. » 
Sur-le-champ il écrivit aux juges que, !ani pré- 
tendre dicter l'arrôt (|u*il! dévoient prononcer, fi 
leur donnoit avis qu'il doutoit !i peu de l'innocence 
du sujet accusé, qu*il se propose! t de lui donner 
des lettres de noblesse pour récompenser en sa per* 
sonne la probité jointe à des talens distingués. Un 
jour que le roi de Polognje avoit reçu de la cour 
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de France une réponse favorable à un de ses offi- 
ciers ^ pour lequel il avoit sollicité lui-même un 
emploi. « Je ne puis différer jusqu'à demain , lui 
•écrivit-il sur -le -champ 9 à vous faire part de la 
• lettre que j'ai reçue de M. de Macbaut. Je crois 
•qu'enfin mes vceux seront accomplis, et que je 
•pourrai vous être utile. • Conune ce prince ne 
laissoit pas de successeur en Lorraine , ses gardes 
étoient exposés à se trouver sans état après sa mort. 
Un des officiers que cette perspective inquiétoit, 
prit la liberté d'en parler au roi : « Sire^ lui dit-il, 
quand l'affection et la ree<Minoissance ne nous 
commanderoient pas de veiller à votre conserva- 
tion ^ nous y serions encore portés par un puissant 
intérêt. — Et quel est donc cet intérêt? — C'est que 
nous mourrons tous le même jour que votre majesté. 
— Voilà bien parler , mais avouez pourtant que je 
fais mieux encore : mes arrangemens sont pris avec 
le roi mon gendre; et, dussent mes gardes se réjouir 
de ma mort, je veux que lorsqu'elle arrivera, ils 
passent au service d'un plus grand mattrc que moi. 
— - Au moins, sire, ils n'en auront jamais de meil- 
leur ni de plus généreux. -^ Hélâs, mon ami, 
continue le roi 9 en appuyant la main sur Tépaule 
de celui à qui il parloit , je ne fais pas la centième 
partie de ce que je voudrois faire pour mon pauvre 
peuple : il y a eneore de la misère, je le sais, et je 
ne puis suffire à tout; cette idée m'afllige. * L'offi- 
cier ne put entendse ces dernières paroles sans ré- 
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paodre dei lannes» et Staniilaf en venoll avec lui* 
roia.de la terre » tentes ce que valent cet larmea^ 
et voua êtes dignes de régner ! 

Après avoir fait du bien pendant èb vie à touf 
ceux qui avoient eu Tavantage d*étre à ton aervicef 
ce lM>n mattre leur lalisa, en mourant » des grali» 
flcations ou des pensions proportionnées au temps 
et à rimportance de leurs services ; aussi tous le 
pleurèrent comme un père^ et le regrettent encore 
aufourd^hui. 

Dans ces heures où les souverains le plus sérieu- 
sement occupés doivent, par état» se livrer au pu- 
blic» et souvent au public frivole et désœuvré, le 
roi de Pologne, naturellement ennemi de cet ap- 
pareil de majesté qui repousse la conflance en com- 
mandant trop de respect , se montroit à ses cour- 
tisans sous Textérieur le plus simple, avec cet air 
de bonté, ces manières affables, ce ton même de 
gaieté qui invite les hommes à produire leurs véri- 
tables sentimens. Attentif alors à témoigner à tous 
quelques égards, suivant les rangs et les personnes, 
il en avoit de marqués pour les talens, et de plus 
marqués encore pour la vertu. Il toléroit les propos 
ridicules, caries oreilles des rois en entendent aussi; 
il plaisantoit sur ceux qui n*étoient que frivoles, 
mais il condamnoit hautement tout ce qui eût pu 
altérer les vrais principes. Une de ses craintes dans 
les conversations familières, étoit de laisser aper- 
cevoir la supériorité de son génie ; et sa plus grande 
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avectasl de dâiealcsieel des léiiaggincni si »• 
gjteinBy ^ne peffsoaae ae sonpçouMiit soa haï, 
lots aMteie ipH Favoit attesBl; en sorte que, son- 
wtmU le prélat et rhoeme d*épée, le mapslial et 
le ainislre se flatlotcst de loi vrmr ngeéié des 
TOCS, Uadis que le roi s'applandissoit de son celé 
deknraToir &it coûter dVitiles kçottsen leur de- 
■MBdant des comcils. 

Ce prince possédoil émineauncol Tart dilieile, 
maisiitile pour un roi jaknnL de la confiance des 
peoplcs, de saroir descendre afce d%niié jnsi|a'à 
la dernière classe de MS SDÎds. Quand il paroissoil 
en puldiCy c'étoitlonjours aYOc cette popularité se» 
dnisanle <|ni subjugue les coeurs» et qui |iiaisoit 
d'autant ^os aux Lorrains qn*elle leur rappelait le 
soorenbde Lé«ipoldy le plus aimé de leurs dncs\ 



crtlooetcmi 

S^ fit aniM dr Un ^w SlaMè» à b 
■■r ^ 3 cMI b cbire d^ lif m tM et fl» gjiMdi aMn *• Le 
Ckvks V foa pèse, »'étMft ékdmé coaHe Umm XIT ca 
favcv de k noinoB d'AaHicfce» t'éloit w dépomBé dr 
ctHi. La Locniae» ttailëe dtpMi !»■§ if mimi par ks Fi 
€■ p^y» de coaqviir , aVAit à Lfopôld, à «■ léMcl aa 

ite càrvalitr dt 



33u mSTOlRB DE STÀNISLIS If 

Stanislas, dans ses voyages ou dans les promenades 
qu*il faisoit à pied, se plaisoity comme Henri IV, 
à adresser la parole aux particuliers qu*il rencon- 
troit; et il ne craignoit pas d'avilir la majesté en 
entretenant quelquefois de leur profession le labou- 
reur et Partisan. L'ouvrier qui, aux yeux du vul- 
gaire et à ses propres yeux même 9 n*est qu'un ou- 
vrier, devenoit un homme dès que Stanislas lui 
avoit parlé. Les sentimens s'éveilloient en lui, il 
s'apêrcevoit de l'utilité de son existence dans la so- 
ciété, et se sentoit des forces qu'il n'avoit pas en- 
core soupçonnées. Un jour que le roi do Pologne 
visitoit les matériaux que Ton préparoit pour la 
reconstruction d'une aile de son château » ayant à 
sa suite les officiers de la garnison de Nancy, un 
jeune homme, à la vue d'une multitude d'ouvriers 
courbés, sur les pierres qu'ils tailloient, dit assez 

GeUe triste situation affligea l'flme sensible du prince , mais 
sans le décourager. A ses ordres, le laboureur et l'artisan, de- 
venus soldats sous le règne précédent , reprirent leurs ancienoei 
professions, les ateliers et les manufactures se repeuplèrent 
d'ouvriers , les arts et les sciences reçurent des encourag^mens, 
la noblesse rentra dans ses terres. De son côté, le souverain 
bornoit sa dépense, modëroit les impositions, et partageoit 
ses revenus avec les officiers ruinés à la guerre. Bientôt la Lor- 
raine prit une face nouvelle; et, par le talent qu'eut Léopold 
de ménager ses puissans voisins, il fit succéder la paix et l'a- 
bondance à tous les désordres de l'anarcbie. «Je quitterois de^ 
amain ma couronne, disoit-il, si je ne pouvois faire des hcu- 
wrcux. » 
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haut pour être entendu du roi et des ouvriers : 
« Yoilà bien des bûches qui martèlent des pierres. 
» — Vous vous trompez beaucoup , monsieur le che- 
• valier» dit le roi avec vivacité; tous les hommes 
isont des hommes , et ceux que vous voyez sont des 
«hommes estimables 9 puisqu'ils nous sont utiles.» 
S'avançant pn même temps au milieu de Tatelier, 
il demande à ses courtisans si , parmi cette multi- 
tude de pierres qui paroissoient toutes se ressem- 
Mer, ils pourroient distinguer celles qui avoient été 
taillées de la même main? Tous répondirent qu'il 
leur paroissoit impossible de le faire. Le roi corn* 
manda aux ouvriers de reconnoltre chacun leur 
ouvrage : ils le reconnurent sans peine. «Avouons y 
» messieurs » continua Stanislas y que voilà déjà un 
«bel instinct pour des bûches; mais peut-^ètre leur 
» trouverons-nous quelque chose de plus encore : » 
il prit un compas , et se mit à comparer les propor- 
tions de quelques pierres qui dévoient se rappro- 
cher dans rédifice. S'il louoit l'ouvrage, l'ouvrier 
avoit soin de se faire connottre par une profoQde 
révérence; s'il parloit de maladresse, personne ne 
remuoit. Tandis que le roi suivoit l'atelier, un 
mattre compagnon qui vouloit que l'on pensât à 
lai , dit qu'il avoit tracé la coupe dès pierres, et que 
ses camarades n*avoient que le mérite du coup de 
ciseau. Ceux-ci, piqués du propos, prétendirent 
que ce n'étoit pas chose si diffîeile que de marques 
la coupe des pierres d'après le dessin d'un bon 
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«robiteete, et qaUU le feroient eas-mémes quaod 
on voodrolt. « Hë bieoy mon ami, dit le roi» en 
>)etant un porte-crayon d'argent à celui qui parole- 

• soit parier avec le plus de conflance, trace-moi 
»fur ce bloc la coupe d'une pierre angulaire pareille 
•à celle qui est à côté» et ce beau porte-crayoa est 
»à toi. » L'ouvrier le traça avec la plus grande pré- 
cision. «Yogrei-vous, dit Stanislas, en se tournant 
•vers ses courtisans, je voudrols avec des crayons 

* faite de ces éûehcê autant d'arcbiteetes. • Au 
retour de sa promenade il trouva les ouvriers ras* 
semblés, mangeant un morceau de pain bis et 
buvant de l'eau, fl ordonna à un de ses ol&ciers de 
leur faire apporter du vin, ce qui fut fidt sur-le» 
champ. Le prince les voyant en belle bumeur, 
s'assied anprè» d'eux sur une pierre ; et , pour 

• rendre complète la leçon dont paroissoient avoir 
besoin les }eunes officiers de sa suite , il établit un 
parallèle entre ks gens de guerre et les tailleurs de 
pierres; faisant- fnges ces derniers , auxqueb il a 
soi» de préparer l'avantage par la manière de leur 
puésenter les question». Bientôt ces hommes , si 
grossiers en apparence, trouvèrent an ibnd de la 
bouteille les raisons les plus fa/vorablesà leur cause: 
Les maçon» qui bâitesent les maisons des villes et 
leurs fof tiilcalions , ftirent des hommes essentiel 
et les garans de I» sûreté publique et particulière; 
mais quel métier que< celui du guerrier qui détruit 
lee ouvrage! du Créateur, comparé à la profession 
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da maçoD qui l$ê embellitl Le soldat , aprèi avoir 
été mis au-dosaouA^de l'ouvrior, fut mis en parallèle 
a?ec MB ouvrage, et jugé de moindre valeur encore , 
puisqu^on expose des milliers de soldats à perdre 
la vie pour garantir une muraille, ouvrage du ma- 
çon. On n'avoit parlé que des soldats : c Et de ces 

• messieurs les officiers, reprit le roi, qu'en dirons* 
«nous; car ils mettent leur art destructeur du 
» genre humaki bien au-dessus du noble métier d*un 
» tailleur de pierres? «-* Sire, répond humblement 

• un des assistans, ces briiv«is messieurs ne sont pas 
•sans doute aussi cruels sur iabrèche que les bour- 

• reaox de soldats. qu'ils y envoient. » Le roi rioit 
encore de l'éplgramme avec ceux qu'elle attaquoit ^ 
lorsqu'un petit homme, tout contrefiiit et caché 
dans la foule, venant à l'appui de son camarade, 
ajouta, du ton de voix le plus niais : « £t puis, 
9 sire , quand dr'aventuve ces messieurs aoroseAt lail 
•faire par-ci par ••là quelques enterremens à la 
•guerre, combien de baptêmes nefoat^ils pas faire 
•à Nancy? -^ Sauve qui peut, nuessieurs, s'écria le 
•roi en se retirant; nous avons lait pader les 
•éiAche$^ voici qu'elles mordent tmdfement. » 
C'est à ceux qui savent ap|Hrécier de piareils traits 
par la moralité qu'ils renferment, à ju^r si toute 
leur simpUoîté les rend indignes de figurer dans 
l!histoire; mais on n'est plus surpris de voir le dé- 
veloppement des talens et le progrès rapide des 
arts parmi les sujets d'un prince qui possède si 
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bien lui*mèoio le talent d'inspirer aux moindres 
des honuneS) avec une louable confiance en leurs 
forces, l'estime de la profession qu'ils exercent, et 
le désir de s'y distinguer. 

Les plaisirs du roi de Pologne étoient aussi inno- 
cens, que %pB occupations étoient sérieuses : ses 
délassemens ordinaires étoient la promenade, la 
conversation avec des personnes choisies, et quel- 
quefois la chasse. Il ne.iouoit que le jeu des échecs , 
et il y trouvoit peu d'antagonistes de sa force. U 
s'étoit fait un amusement de la mécanique, qu'il 
possédoit parfaitement. Il manloit aussi le pastel ; 
mais il se connoissoit mieux en peinture qu'il n'y 
réusslssoit. Il avoit le goût délicat et sûr en musique , 
et il en étoit grand amateur. La musique de Ver* 
sailles, quoique composée de sufets du premier 
mérite, lui paroissoit lâche, et, à bien des égards, 
inférieure à celle de Lunéville. Louib XV lui ayant 
demandé si les musiciens lorrains recevoient de 
plus gros appointemens que les Français? «Pas 
»du tout, répondit Stanislas; mais ici vous payez 
•vos musiciens pour ce qu'ils savent, au lieu que 
» moi {e paie les miens pour ce qu'ils font. » Un 
indiscret faisoit un jour remarquer au prince la 
somme qu'il employoit pour se procurer ce plaisir, 
le seul qui lui coûtât : « Je l'ai calculé comme vous, 
«répondit le roi ; mais vous savez que je préfère 
» l'harmonie d'un concert à la somptuosité d'un 
» repas; et s'il faut diminuer quelque chose de ma 
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B dépense 9 j^aîme mieux retrancher un plat de ma 
• table^qu^un instrument de ma musique, o Comme 
le réformateur avoit bouche à cour, il ne jugea pas 
k propos d*insister sur Tavis. 

Le goût du prince devient bientôt celui de ses 
courtisans. On ne connoissoit que les plaisirs inno- 
cens à la cour de Lorraine , et le ton d'aisance et 
de gaieté qui y Tégnoît, en faisoit un séjour déli- 
cieux^ toujours regretté de ceux qui en avoient une 
fois goûté les charmes. 

En s^occupant sans cesse du bonheur de ceux 
qui Tenvironnoient, Stanislas méritoit d'être heu- ^ 
reux iûi-méme, et personne en effet ne le fut plus 
que lui dans ses rapports domestiques les plus in- 
times. Père, époux*, aïeul ou bisaïeul, il n'eût pu 
dire lui-même sous lequel de ces noms il étoit plus 
tendrement aimé; et les trois générations dont il 
étoit chef ne lui offroient que *des sujets dignes de 
lui. Ce prince faisoit tous les ans un voyage à Ver- 
sailles, où sa seule présence, tant est grand Tas- 
cendant de la vertu, produisoît une sorte de révo- 
lution, et sembloit enchaîner Tactlvité de toutes 

^Catherine OpaUntka,la digne épouse du roi de Pologne, 
•ut, comme lui, se montrer supérieure aui vicissitudes de la 
fortune , et trouver son bonheur dans la vertu. Son premier 
soin étoit de plaire à son époux, et sa plus douce occupation 
de soulager les misérables. Elle mourut avant le roi , qui con- 
sacra par des monumeos religieux la tendresse qu'il avoit pour 
elle. 

I. 22 
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cet pafsionsriTalet qui fermentent et se combattent 
au sein des grandei court. Son «éjour en France eût 
été long , 1*11 eu t été fixé par le vciu de sa Camille e t cc- 
lui de son cœur ; maU^ au bout de troUiemainea» le 
devoir commandant au sentiment le reeonduiaoit 
dans ses états* Chacun eût voulu pouvoir Vy amvre : 
le Dauphin surtout étoit inconsolable de ne pouvoir 
prolonger les entretiens secrets qu*il avoit tous les 
fours avec lui sur les moyens de préparer le bonheor 
des peuples. Les traités deê politiques ne lui parois- 
soient pas comparables aux leçons qu*il reoevoit 
de ce grand mattre, et qu^il s*appliquoit à retracer 
dans sa conduite» Aussi Stanislas se flattoit-il de 
Tespérance de se survivre à lui-même dans ce digne 
rejeton : il jouissoit déjà, par anticipation , de tout 
le bien que pourroil faire un jour ce prince dans le 
gouvernement d*un grand royaume. Douce illusion # 
mais illusion pourtant I Le petit*fils mourut avant 
Taieul; et le roi de Pologne, ce prince que nous 
avons vu si courageux dans le péril et si constant 
dans les revers » sentit , en apprenant sa mort, ce 
qu'il n'a voit jamais éprouvé» et s'écria » dans Texcès 
de son accablement : « La perte réitérée d'une cou- 
«ronne n'a fait qu'effleurer mon cœuv, celle de 
»mon cher Dauphin l'anéantit. » 

Si quelque chose put tempérer la douleur de 
Stanislas, ce fut l'espérance que les enfans du 
Dauphin seroieut un jour les héritiers des vertus 
fte leur père. « Mes frères et moi i lui écrivoit le 
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jidac de Berry dans cette triste circonstance; mes 
«frères et moi sonmies pénétrés de la douleur la 
•plus profonde, et elle nous est commune avec 

•votre majesté Nous vous prions d'être per- 

•suadé que vous trouverez toujours en nous les 
•mêmes sentimens d'amour, d'attachement et d'ad- 
•miration qu'avoit pour vous le tendre et digne 
•père que nous venons de perdre. > Toutes les 
lettres que le roi de Pologne recevoit de sa famille 
élofient, conuue celle-ci, l'expression de sentimens 
paiement honorables et pour le prince qui les ins* 
piroit, et pour les cœurs qui les manifestoient 
[XXXVIIl]. 

Tandis que Stanislas paroisspit se livrer tout en- 
tier à sa famille et à son domestique, il ne cessoit 
d'avoir les yeux ouverts sur ses sujets , suivant sa 
maxime, « qu'un roi doit aimer sa famille, et vivre 
•pour ses peuples. » Dai^ l'ordre de ses bienfaits, 
la classe des misérables étoit, comme nous l'avons 
vu, celle des privilégiés; et, parmi les misérables, 
sa charité ingénieuse savoit distinguer encore par 
des soulagemens plus efficaces, ceux dont la mi* 
sère étoit aggravée par d'autres maux ; le soin des 
pauvres malades, par exemple, passoit avant celui 
des pauvres. Il se fit rendre compte de l'état des 
hôpitaux, et il prit des mesures aussi sages pour 
Tadininistration des biens que pour le service des 
malades. Partout où ces établissemens ne suffi- 

i 

soient pas, il y suppléa. «Je ne veux pas, dîsoit-il, 

22. 
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» qu'il y ait un genre de maladies dont mes patrrref 
9 sujets ne puissent se faire traiter gratuitement. » 
Et en effet 9 par ses soins, et moyennant une somme 
de cinq à six cent mille livres, il procura cet avan- 
tage à la Lorraine. Des religieux hospitaliers , versés 
dans la chirurgie et la pharmacie, doivent faire 
des visites exactes, et distribuer gratuitement des 
remèdes aux prisonniers et aux pauvres malades de 
la capitale, ainsi qu'aux habitans des campagnes. 
Les plus habiles médecins, dans les maladies épi- 
démiques, doivent s'assembler pour consulter sur 
les moyens d'y apporter remède, et donner gratui- 
tement leurs soins aux pauvres qui en sont attaqués. 
Les pauvres qui auroient besoin de prendre les 
eaux, jusqu'au nombre de soixante par an, trouvent 
à Plombières un lit , la nourriture*et le traitement 
gratuits. Lunéville offre les mêmes avantages à ceux 
qui sont incommodés de la pierre : des chirurgiens 
expérimentés leur en font l'extraction et les pansent 
gratuitement jusqu'à parfaite guérison. En faveur 
des malades qui ne demandent pas à être admis 
dans les hifVpitaux, Stanislas fonda des distributions 
gratuites de bouillon. Ce sont des sœurs de la cha- 
rité qui le portent aux malades; et le fondateur 
n'exclut du droit au bienfait, que les personnes dé- 
criées pour leurs débauches, ou celles qui seroient 
attaquées des maladies qui en sont les suites, aux- 
quelles il laisse néanmoins la ressource des hôpi- 
taux publics* 
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Quoique les prisons ne soient pas construites 
pour la commodité de leurs habitans^ le roi de Po- 
logne jugea digne de sa charité de pourvoir à ce que 
les malheureux qui y sont détenus, ne souffrissent 
pas, outre la peine de la captivité à laquelle seule 
ils sont condamnés, celle de l'infection et des ma- 
ladies qui en sont les suites. Il employa , pour en 
procurer la salubrité, environ deux cent mille li* 
vres : « Trop heureux, disoit-il, si je pouvois à ce 

• prix faire germer le remords avec la reconnois- 
tsance, dans ces lieux habités parle crime. » 

Voulant offrir à des familles honnêtes, mais peu 
fortunées, le moyen de se débarrasser d'un sujet 
vicieux et capable de déshonorer son nom, il fit 
aux frères des écoles chrétiennes des dons en terres 
et édifices, qui les mettent en état de recevoir tous 
les pensionnaires de force qui leur sont adressés, 
moyennant la somme de trois cents livres pour leur 
pension et leur entretien annuel. 

Outre tant d'établissemens et toutes ses charités 
de fondation, Stanislas répandoit encore bien des 
aumônes particulières qui ne seront jamais con- 
nues, mais qu'il est permis de soupçonner, d'après 
les mémoires qui m'ont été communiqués. Je lis 
sur un billet écrit de la main du prince : « Bon jour, 
«mon cher Alliot, porte-toi bien , je pars : envoie- 

• moi le tableau des aumônes que j'ai résolu de dis- 
vtribuer dans les villes par où je passerai, comme 
» tu l'as dressé. > Je vois une somme de cent vingt 
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mille litre* donnée, ft la prière de la reine de 
France, aux paavre* de la vQle de Parii, et det 
•ommea bien plm conildérablea encore employée* 
pour la fubciirtance des |éiiu[l« français qui , i l'é- 
p<K{iie de la diuoltilion de U fociél^ en France , re- 
fluèrent en Lorraine. Les «ipérieurs dn Diaiaoni 
de leur intUtut reçiir<rnt ordre du roi de recevoir 
tout 1e« «uieti qui ce présenlcroient chez eux , de 
pourvoir & lenr* besoins , et de procurer un viatique 
à ceux qui ne )ugeroIcnt pas à propos de le Axer en 
Lorraine. Le roi de Pologne le chargea de loiite la 
déjiense , qui fut grande ; et il en eAt supporté seul 
tout le poidR, si le roi de France lui-même, la 
reine, la famille royale, et le Dauphin surtout, ne 
lui eussent fait paitser des secours abondans. Dans 
cette circoniiance, une de ces flmes de fer, telle 
que, malheureusement, lis'en trouve toujours dans 
le paiuÎN des rois, osa dért!Ter& I^uis XV, comme 
une sorte d'entreprise (iontre son autorité, cette 
churilé compatissanto avec laquelle Stanislas ac- 
ciieillnit dans leur muiheur ces infortunés proscrits: 
iiVons ne savez donc pas une chose, répondit le 
Bprhicf au courtisan : le roi de Pologne a fait bien 
• pis rnr:nrii. Il m'a «ngngé moi-même à leur faire 
«du bien cl à les pluindrc.* 

On eut frappé A'a^imîralion quand on se repré- 

■""*'• '""ecours lunombrublesctde tous Ici genres 

irité de Stanislas olFre à tous les malhcu- 

I ce qu'il méditoit en 'leur faveur a de quoi 



î«ter dans l^étonnement. «Il avoit conçu 9 dit un 
»éorivaiu ^digne de foi% et m^avoit oonlié rimmense 
«projet de fonder dans loutes les paroisses de la 
campagne les mêmes établissemens de charité 
» qu'il a faits dans toutes les villes de ses états en 
«faveur des pauvres et des malades : projet plus 
«vaste que ses ressources; mais «es ressources s'é<- 
«lendoient et se multiplioient en quelque sorte i 
»ponr se prêter à la g;randeur de ses vues et aux 
-» profusions de sa charité. On ne pieut en effet se 
» rappeler sans étonnement la médiocrité de la source 
«qui fournissoit à tanrt de bienfaits.—- Oui, à les 
»oompter, à les apprécier ces bienfaits ^ dit un au- 
» tre témoin ^% on eût cru notre roi le plus riche po- 
» tentât de l'Europe; et, à calculer «es revenus, on 
«les eût cru devoir suffire à peine à Tentretien de 
» sa maison. » J'aime à rappder UÂ ce que ie tiens 
des officiers même qui avoient le maniement de ses 
lances, que «es revenus a'étoient que de deuK 
millions. C'est ce qu'auront peine à imaginer ces 
riches abtmés dans le luxe, ou dépouillés par leiMs 
intendans; mais je dirai plus encore : Bien loin qœ 
Stanislas, oomme le répandoient les bruits puUios, 
tirât rien de la France au delà des deux millions 
qu'il fi'éloR réservés, il comptoftpAudieurs français 
parmi ses pensionnaires; et, ce qui parottra plus 

* Handemeat de l'éfèque de Toid. 
*** BlaiMMcrito du dievalier de Solignac. 
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extraordioalfe encore* c*esl que la'reine de France 
elle-même en aogmentoil le nombre* Cette prin- 
cette rayant engagé à contribuer à un établiate- 
ment qui te formoit à Parit tous tet auspice* pour 
rinttruction chrétienne det enfans des pau?res , il 
adretta ce commandement à Tintendant de «a mal- 
•on: « J*ai rétolu, mon cher AUiot* de donner 
> douze mille livret tout let ant à la reine de France, 
»cent pittolct par moît » portes cet article tur Tétat; 
«mais comme le premier paiement ne commencera 
»qu*au mois de fuillct, des cent pistolet de juin 
»vous donnerez cinq cents livres au pauvre N. pour 
»raider à s*équiper (lour la campagne, et vous re* 
• mettrez à M. le primat cinq cents livres qu^il a 
» avancées pour une aumône que j*ai faite ici. • 

C*étoit sans ostentation et sans le moindre retour 
de complaisance, que le roi de Pologne dispensoit 
tous ces bienfaits. Il répundoit ses aumônes avec 
rempressemcnt et la modestie de Thommc de cœur 
qui paie ses dettes; aussi le moyen de lui plaire n'é- 
toit-il pas de lui exagérer le bien qu*il avoit fait , 
mais de lui en proposer encore qu*il pût faire. Un 
seigneur, qui avoit quehiuefois eu part lui-même 
aux libéraliti'S du prince, lui ditoit un jour qu'il 
ne manqueroit plus k tant de beaux élablistemeus 
quUl avoit faits en faveur des pauvres» que celui de 
quelques centaines de carroAneH h leur usage. Il 
vouloit faire un compliment; mais le roi, moins 
sentiblc h ce que le propos présentoit de flatteur 
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pour lui qu'à ce qu'il avoit de peu charitable pour 
les pauvres, répondit en suivatit l'ironte : « Non, 
9 non, M. le comte, |e n'ai déjà que trop d'impor- 
«tunités à essuyer de la part des mendians en car* 
» rosses, je me garderai bien d'en augmenter le 
• nombre; mais aussi je désirerai toujours que les 
9 plus misérables de mes sujets ne soient pas réduits 
> à marcher pieds nus. » 

C'est par ces sentimens qu'un roi règne sur les 
cœurs; et quand même il n'auroit pas le bonheur 
de pouvoir les mettre en action comme faisoit le 
roi de Pologne, il deviendroit encore, comme 
Henri lY, l'idole de sa nation par les seuls efforts 
qu'il feroit pour la rendre heureuse. 

Cependant Stanislas, après avoir réalisé en Lor- 
raine plus que tous les projets qu'ont coutume de 
former les rois que l'on cite -pour modèles , ne 
borne pas encore là ses soin/s paternels : il eût cru 
n'avoir rempli que la moindre partie de ses de- 
voirs, si, après avoir pourvu aux besoins physiques 
de ses peuples, il eût négligé de s'occuper de leur 
bonheur moral. Il eut toujours pour but de faire 
d'eux , tout à la fois, et des sujets heureux et des 
hommes vertueux. De là ces recherches profondes 
qu'il (it toute sa vie sur les maux de l'âme et les 
passions qui la tyrannisent; de là cette application 
constante à étudier les mystères de notre nature. Il 
la suit, il l'observe, il l'anatomise, pour ainsi dire, 
il descend jusqu'à la source profonde de ses mi- 
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lères; et, la plaie qu*il a «ondée en vrai pliSkMophe, 
il «^applique à la guérir en médecin «karhable. 

Et d*Abord, il montre à Thomme que l^homme 
ltti*-mènie est le premier artisan des maux dont il 
se plaint. Il hii apprend -qoe c*e8t an dedans de lui- 
même qu'il doit chercher le bonhenr qui le fuît. 
^^M chacun , «elon lui, an Heu de porter au loin 
son zèle réformateur, Texerce sur ses propres dé- 
fauts, et bientôt la réforme générale se trouvera 
faite [XXXIX]. Car pourquoi les sociétés qni^ 
dans Tordre de la Providence , devroient faire le 
plus doux charme de la vie , y répandent-elles an 
contraire les chagrins et Tamertuoie) si ce n'est 
parce que chacun s*y produit avec toutes ses im* 
peifeolionsP On devroit y porter ia politesse, la 
douceur et l^ modestie. On se piairoii mutuelle- 
memt par ces vertus, on >ne peutqne se molester et 
s*aigrir par les défauts contraires. 

Antre source des misères de Thomme, au juge- 
ment de Stanislas, l'inconstance, et souvent lUo- 
jQstice de ses désirs : à peine en a-t-il satisfait un , 
que, peu satisfait de lui-même, il en conçoit de 
nouveaux. Personne ne veut apprendre à se coih 
tenter, personne ne «ait jouir en paix de ce qu'il a, 
ni attendre en repos ce que la Providence lui ré- 
serve. Mous nous hâtons d'arracher dans .sa verdeur 
'le fruit qui peut-être nous eût été offert dans sa 
maturité. On intrigue, on s'inquiète, on s'agite; et, 
quoique souvent ce ne soient que des chimères que 



nous poursuironsv nous n*eik sommies paé» moins 
ardens à écarter x^eux qui les pourauiTenft âyec nous. 
On se tshoque, on se heurte, on se âéchîre, on 
achète tnîHe chagrins cuîsam au prix de son repos. 
En modérant ses désirs et en les rectifiaht, on eût 
trouvé au dedans de soi-même le bonheur qli*on' a 
follement cherché où il n*étoit pas [XL]. Le seul 
désir naturel que Stanislas permette à Thomme d^é- 
eouter, c'est celui d'aspirer à la reconnoissance de 
la postérité ^ar dtes actioîns louables. Ce désir n^ai-» 
tère point la paix de TAme qtki Ta conçu , et loin de 
troubler lV)rdre de la société ^ il y fait naître Tému- 
latîon des vertus. Mais un dési^ bien plus digne de 
rhomme et plus satisfaisant pour un grand cœur, 
c'est celui du héros chrétien qui, par ses pures ver- 
tus, ambitionne de vivre dans la véritable immor'- 
talité. 

Ce n'est cependant point aux passiotis que ce 
prince veut que l'on attribue les désordres de la so- 
ciété, dont on a coutume 'de les accuser. Les pas- 
sions , au contraire , produiroient le plus grand bien 
dans l'ordre moral, si elles étoient sa gement tem- 
pérées; et si l'homme, au lieu de céder à leur fou- 
gue, s'appliquoit à les maîtriser lui-même, et à en 
diriger l'énergie vers des objets louables [ XLI ] . Il 
regarde les plus sublimes vertus et les excès les plus 
condamnables comme les effets des mêmes pas- 
sions. Le bon usage ou l'abus en fait le mérite ou 
le crime; et l'homme courageux, qui a. triomphé 
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de0 pa5«loD« qui commeoçoient déjà à Tégarer, a, 
selon lui ^ un avantage »ur le sujet quelles n^ont |a« 
mais détourné des sentiers du devoir, c*est qu*ajant 
gémi sous leur joug oppresseur, il sera plus soigneux 
à conserver Tempire qu'il doit aux efforts de sa 
vertu [XLIl]. 

L^aveuglement de Tbomme sur ce qui pourroit 
le rendre heureux est tel, au jugement du roi de 
Pologne, que , bien loin de s'appliquer à la recher- 
che de ce qui feroit son bonheur, il semble prendre 
plaisir à sVcarter des voies qui lui sont indiquées 
pour le trouver [XLIIl]. S'il parott le chercher, 
c'est toujours où il n'est pas, et l'illusion est géné- 
rale. Les grands, les favoris des rois, et les rois eux- 
mêmes, que l'on croit communément au comble 
du bonheur, en sont, pour l'ordinaire, plus éloi- 
gnés que le vulgaire qui lei^r porte envie [X.LIY]. 
Mais la plus dangereuse de toutes les erreurs , c'est 
qu'après que l'on s'est si grossièrement mépris sur 
la voie qui conduit au bonheur, on essaie encore 
de se consoler de ne l'avoir point trouvé, en le sup* 
posant dépendant des êtres chimériques de fortune 
et de hasard, au lieu de suivre des yeux de l'esprit 
cette main puissante de la Providence attentive à le 
dispenser à qui sait le mériter [ XLV ]. 

Ce triste tableau des misères humaines parle au 
cœur de Stanislas; et l'homme malheureux, pour 
l*étre par sa faute, ne lui parott que plus digne de 
ses soins compatissans. Il Tinvile à prêter l'oreille 
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«ux leçoni de la togMMt. iiii) (tiiriiiil la veMii iti; 
cbarmer te» maux. Il l'aviTlil liu firciidrii ti^rflt:, 
**il en CTt temiM encore. Af ne |ia* w* i;«ii4it(nin:F 
lui-même à une «ille de Anuf^un liiévluldea p» le 
chois iocoMidéré d'un élat du vie { XLVI ). «'il m 
éamt VtatmUiw , il Ven^à^ k te VMltQU (far !'£«- 
p£raBC« [3LLTII]. S'il «*t fc*>W«, il ¥*ut "ju'il tlier- 
4^ UB a{*pui à w l^>îl»l«4«« d^u« l'uHwu' diB »ei 
•en&liU» [XLVllt]. I»'JJ ùnu: it» f/Jùsûe, il lui 
«B luaDitre le* 4ouo«Rf« âiuu» t'aucoJioftliwuBu^ttt ^ 
.âBVfÛF* âe lii «MM-alv [ Ui& J . l:iafiu , d'U «et riultc 
<npuÎ8«uit,«l surtout s'il «Ht roi, U lui oioutu; d'un 
■cAté. àaiw le pouvoir bait'AMA-ieia'ux 4«»-ïiewa\ix, 
une «lurae iulitctsealile-âe 'pliiisîfs4outounj{>Ui'B) 
et (ii^ l'autre, le ocime et la bonté -qu'il y awml de 
laiSHtr «ouffrif et lauguir àaim ces ««lutiUblee l'iiu- 
maniti: qu'il poowoii ««ulager [L]. 

iLtih, MCliaut a)f(>i<écier l«s-fiio>cu$ qu'il îadiquç 
Oc K ^raeui«r l«,iMM>l»ei»r, le toi de ^ulo^an \u^ 
c ^'lIs Mroiuul iueSMiMUiS fl'iis v'ùloîout 
s yiti- (les Aïoùl'ï Hirnaturelï ; e^i sucU; i^ue 
les B^rémt-.us itukuuueln, le» t«U:iisU<: IVkj^nl, Ivn 
-qnalitéiî Un cujur . i-i touH-s les vtTlys HicinitB ^ui 

peUVeDl rt;niU': un UutUlU<: lUuiabli^ auiL 4lUUv^, U'^ 

«aun>i«BL keukii l'cutlu; kvi Itutuun: «.uuUaui Uc lui 
'"■»"""'*-l""^" 
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la VMTtw leule » et ia vraie vertu » a le privilège es- 
oluf if de faire des heureux; et , emnme il n'est pep- 
ioime qui ne puiase pratiquer la vertu , il n*est 9nr 
ouoe condition qui ne puisae prétendre au bonfaew 
le plna complet que la créature puisse se psomettre 
ici-bas. Mais, de peur qu'on ne donne dans miu*- 
sion de ces commodes docteurs du {our, pour qui 
tout est vertu dans i'faoaune, excepté la vertu même» 
Stanislas nous déclare que le parbit bonheur ne 
aauroit être que le fruit des vraies vertus 9 el qu'il 
n*y a de vraies vertus que celles qu'avoue la vraie 
religion. 

Ce prince n'est pas surpris que oetle religion 
sainte et divine obtienne tous les îours les sacrifices 
les plus généreux : il n'est pas surpris que l'âme 
vertueuse» pleine du sentiment de sa grandeur , 
libre des agitations du removds, tout occupée de 
sa haute destinée» sache souffrir avec constance, 
et mourir avec joie; maisque des philosophes païens 
se soient condamnés à tous les sacrifiées de la vertu 
sans motifr surnatnrelsy étoit-oe- folie» était-ce sa- 
gesse? Stâttislas n'oseroit le décider. 

Apris avoir introduit Thommc dans In route du 
vr^ bonheur» le roi 4e Pokgne le prémunit contre 
las dangess et les obstacles qu'il doit j vencontreiv 
«Ceux» dit-Uy qui devroient être à i'abri de U oar 
ulemnie» «ont d'ordinaire ceux qui l'évitent le 
«rmoins. Peur nuire plus s^Vremenl aux personnes 
ji vestueuses » qu'on n'aime point» on leur impute 



»mi un excès de vertu, oa les dé&Qls qui avoisiaoïl 
»le plus les vertus qui fout leur Hiérite. Fiiiii4ra*S*il 
»doac cesser d'être vertueux» pour o'ètrepoiot ces* 
tposé aux traits de Tenvie ? Quel mallieur ae le- 
•xoit^ce pas^ si le soleil cessoit d'éelairer» pour ue 
•pas éblouir des yeux foibles?» Les eoaemls de la 
vertu sont les mèmesy selon lui» que ceux de lare- 
ligiouy et ils sont en grand nonsbre. L'athée» s'il 
existe» est un fou qu'il lui parott expédient de ren- 
fermer avec ses semblables; le déiste est un mé- 
chant qui mérite des cbàiimens; rfajpoerite» plus 
coupable que l'athée» est moins dangereux que le 
déiste; l'homme sensuel» sans se déclarer ouverte* 
ment contre la religion, voudroit la rendre oom^ 
pliee du désordre de ses passions; l'indifférent se 
plaît à l'ignorer» dans la crainte que trop de lu- 
mières ne lui découvrent trop de devoirs qui loi 
pèsent. Quant aux faux sages de nos jours» Stanislas 
les qualifie • de véritables ignorans qui » sans se ooa* 
•nottre eux mêmes, se prétendent extraordinaire* 
•ment suscités pour éclairer les autres; de ridicules 
•présomptueux qui outragent la raison en ae don- 
•nant pour ses plus fidèles interprètes; des iasbé- 
M)iles» enfin» qui triomphent follement» et qui a& 
•feotoit la sécurité» parce qu'ils détournent les 
•yeux de dessus l'abtme où ils vont se précipiter.» 
Ni le nombre» ni la confiance des ennemis de la 
rdigion ne sauroient intimider son généreux défan* 
seur» et o'est dans le temps même que l'inorédo* 
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lîté fl^applaudit de ses succès , et que les dieux de la 
terre 9 par connivence ou par foiblesse, semblent 
respecter eux-mêmes Tidole du jour, c^est alors que , 
seul au nom de tous, Stanislas Tattaque et la com- 
bat^ mettant bien au-dessus de la gloire des conqué- 
rans celle de faire triompher la vertu, et d^affermir 
parmi ses peuples Tempire ébranlé de la religion. 
Ce n*est pas au reste en ennemi de leurs per- 
sonnes, mais seulement de leurs erreurs, que ce 
prince attaque les. incrédules de son siècle* Le vœu 
de son cœur, et la seule gloire qu*il ambitionne» 
c'est de les enchaîner au charade la vertu. Après 
leur avoir parlé de Dieu, il parle à Dieu pour eux, 
et avec quel zèle ! Ce n'est point un 1*0! de la terre, 
c'est la piété d'un saint évéque que l'on croit en* 
tendre parler dans la prière qu'il adresse pour eux 
au père des lumières. «Dieu tout -puissant, j'es* 
npère de votre grâce que mon ouvrage fera quelque 
9 impression sur les incrédules de nos jours. Je ne 
tles ai combattus qu'avec les armes de la raison, 
» elles m'ont paru plus propres à les ramener à vos 

• lois; mais, s'ils refusent de s'y soumettre, je con- 
iisens volontiers, comme saint Paul, de devenir 
nanathème pour eux , et de m'ofirir tous les jours 
nen holocauste, pour réparer l'injure qu'ils font à 
«votre sainte religion, et pour vous engager à ne 

• pas permettre les tristes progrès qu'ils s'efforcent 
» d'assurer à leurs affreuses erreurs. Engagé de les 
•aimer, quoique vos ennemis, puis -je mieux ae« 
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•eomplir à lear égard le précepte de la charité, 
•qii^en implorant poar eux TOtre miséricorde, et 

• qu'en tous suppliant de les remettre dans la voie 
•da salut? Il n'en est point qui ait entièrement 

• étouffé dans son cœur les sentimens d'une éduca- 

• tton chrétienne. Malgré tous leurs efforts, vous ré* 
•gnes dans leur conscience <»mme leur juge; n'y 
•régnez plus désormais qu'en sauveur. Faites-leur 
•sentir que leur âme est une émanation de votre 

• souffle divin, et qu'immortelle par son origine, 
•elle est faite pour vous louer éternellement dans 
•le ciel.» 

' Religieux dans ses écrits conmie dans ses dis-« 
cours, le roi de Pologne l'étoit encore plus dans sa 
conduite. Il l'avoit été dès sa jeunesse, il le fut 
constamment dans tous les âges et dans toutes les 
circonstances de la vie *. Aucun prince conïiu ne 
parla de la religion avec tant de dignité, aucun 
particulier n'en parut jamais plus pénétré : on eût 
dit qu'il ne croyoit pas seulement les mystères de 
la foi, ma» qu'il les voyoit **. « Où la religion parle, 
•disoit^il , la raison n'a droit que d'écouter. » La 
simplicité de sa foi en ^aloit la vivacité, c J'admire 
•plus la religion, disoit-U encore, dans les petites 
•pratiques de piété qu'elle inspire aux gens d'esprit, 
•que dans les grandes choses qu'elle fait entrepren- 
•dre au commun des hommes. » 

* Manoscrits da cheTiBer de Sofignac. 
** MwdeiiieDt de révêqoe de Tool. 

25 
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Parmi lêê embarrat du trône et ce torretit 4*oe« 
eupatloiis iiidiipeniablea pour ua prlooe ^1 veut 
tout foir par luUinèmet Stanbiat sarolt ae méaa* 
ger le tempe dont il avoit besoin peut consulter le 
Dieu qui inspire aux rois la sagesse et le eonsell» 
et il ne dooneit pas knolns de deux heures chaque 
four à ses exercices de piété *• Toutes les heures 
du jour comme tous les endroits du toiondc lui pa« 
roissoidit propres à la prière, il trouvoit son ora* 
toire partout où H voyoit son Dieu. Il priott seul 
dans ses appartemens comme en public dans sa 
chapelle, en se promenant dans ses jardins comme 
dans sa voiture lorsqu'il TOjrageoit *\ 

Ce priaoa composa pour son usage^ et raêsembla 
dans un même volume manuscrit ditHrentes prières 
par lesquelles il se proposoit de nourrir sa piétéé 
« Selon que le temps me permettra^ dit-il^ depro- 
• longer mon oraison ^ |e jetterai un coup d*œil le 
» matin sur les affaires que i*aurai k traiter pendant 
fia fournée* Je réiécbirai sur oe tfue |*aurai à fàlttf 
net plus encore sur ce que j'aurai h éviter^ et je 
nfortiBerai mes résolutions par les prières sui« 
•vantes 

9 ht soir, pour me préparer une heureuse nuit, 
9 j'aurai soin de me tourner vers Dieu, de lui mar- 
»quer nu reconnéissanee » de lui dettiander ses 

* Maadement de l'éfé^M de Tottl. 
** MaauMriti du dwTalisk de M%toM. 
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»liimièr«$ pour reconnottre met faotei^ d'en fdre 
»loui le» )onri U reekevehe par un exatnm^ quel* 
»qiiè coort qu'il folt, de ht^ en demander le par* 
•don f et de former la réfohilion de le» éviter avee 
f le Mcouri de ia giéee. » 

Loa diflérentei prièret eontenues dana Toiifrage 
du monarque ont pour objet sa prop» sanotiiea- 
tkm et le ealut de aea penses » la manière d'offrir 
à Dieu 9 et d'attribuer également à sa providenee 
le» rêvera et la prospérité , la guerre et la paix f Itê 
maladiee et la santé [LI ]» Ces prières sont éerites 
la plupart en latin ^ quelquea-unes en français ^ 
d*autres en polonais. Tout j respire une piété ten- 
dre et éelaifée^ et cbaque^page de ee pféeieux re«« 
cmeft porte l'empreinte du fréquent usage qu'en 
CsisoiA son religien auteur. 

Animé du même esprit qui inspira les auteurs 
sacrés 9 Stanislas ainMlt à se pénétrer des grands 
aeotlmeos exprimés avee tant de majesté dans les 
litres saints. 11 les lisoii a?ee délices ; et aprts qci^il 
les eut long-temps médités^ U employa pendant 
vingt ana ute partie de ion Idrfsir à en folle une ' tt«- 
duction libre en vers polonais *. 

la présence du roi de Pologne dam not temples^ 
mieux que les inscriptions qu'on Ut sur leur firon- 
taspice, avertissoit le peuple de se tenir dans un 
saint tremblement au pied du sanctuaire. Ge reli- 

* Cet ourrag e • été im^tiiné à Psacy. 

a3. 



356 «I8T0U1 M 8TAIIISU8 1» 

gieux prince ne laiMoit passer aucun |nur sans 
entendre la meise; et les dimanches et fêtes sa 
piété le portoit à y assister deux fois. Depuis le 
moment de la consécration jusqu'à la communion 
du prêtre 9 on le voyolt la face collée contre terre t 
et souvent les yeux baignés de larmes , s*offrant 
ainsi pour ses peuples, et sVfforçant de réparer, 
par cet appareil de rhumiiiation la plus profonde , 
rimpiété des profanations et ie scandale des irté* 
véreuces *• 

Au pied du tribunal , où les rois viennent aveo 
leurs sujets implorer la démence du même juge, 
Stanislas paroissoit toujours pénétré d*une reli- 
gieuse frayeur, et Ton eût dit, à en juger par sa 
douleur, quUi portoit aveo ses propres fautes tout 
le poids des péchés de son peuple. Avant que de 
s*accuser au ministre de la réconciliation, il s*étoit 
jugé lui-même dans toute la- sévérité de la morale 
évangélique ; et les règles qu*ii s*étoit prescrites à 
cet égard seront regardées sans doute comme l*a« 
brégé le plus complet des devoirs sur lesquels tous 
les rois de la terre doivent songer qu*Us seront un 
four jugés [LII]. 

Toutes les fois qu'il participoit aux saints mys- 
tères, et il faisoit ses délices d'y parllciper souvent, 
ces mêmes sentimens de crainte et d*humilité se 
produisoient d'une manière plus sensible encore, 
quoique tempérés par l'amour et la confiance. 

* Mtndement do revécue de Toali 
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Entre les verlus religieuses qui annoneent Fémi- 
Dente piété de ce prince , on distinguoit surtout 
sen zèle reconnoissant pour les bien&its dé Dieu. 
Outre une infinité de monumens qui Tattesteront 
à iamais dans ses états , je le vois consacré dans 
son Manuel de piété par un office particulier d'ac* 
tiens de grâces qu'il composa lui-même en Thon- 
neur de la Providence. «La puissance de Dieu, 
» dit-il 9 me jette dans Tétonnement, et je l'adore; 
»son immensité m'anéantit 9 et je tremble; son 
•amoureuse Providence parle à mon cœur, et je 

• me complais à en publier les merveilles. » Il avoit 
béni la Providence parmi les étonnantes vicissitudes 
d'une vie long-temps orageuse; dans les jours de 
sa prospérité I il la bénissoit avec un nouveau zèle, 
de ce qu'elle l'avoit conduit comme par la main 
jusqu'au port désiré. Partout où l'homme ingrat 
ne voit que la main de l'homme, sa reconnoissance 
lui montroit la providence d'un Dieu. Il n'étoit si 
jaloux d'enchatner par ses bienfaits les coeurs de 
ses sujets, que pour les conduire plus sûrement è 
la reconnoissance envers leur souverain bienfait 
teurs. « Que les beaux esprits de nos joura me pa- 
nroissent inconséquens, et qu'ils sont ignorans, 

• écrivoit*il à l'évèque de Toull Admirateurs en* 
tttbousiastes d'un céeur sensible et humain, ils con- 
•fondent le vil instrument avec la main puissante 

• et invisible qui le fait mouvoir. Le soleil les éclaire, 
i c'est le soleil qu'ils adorent : Paul et Barnabe sont 
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•leurs bien&iteura , Paul et Barnabe dêYienDënt 

• Mercure et Jupiter, c'est à eux qu'ils sacrifient*. .. • 
Pour repousser cette flatterie sacrilège qui dëiHe 
les grands, et à laquelle l'expesoient plus qu'aucun 
roi de la terre les profusions de sa bienfaisance, il 
conçut le dessein bien digne de sa piété de com- 
battre ce culte idolâtre prostitué à la bienfaisance 
humaine par un culte religieux, et de montrer à 
un. peuple ignorant, comme autrefois les apôtres 
de la Lycaonie, Tautel sur lequel doit brûler l'en- 
cens de sa reeonnoissance. « Non , continue ce 
t prince, en proposant au même évèque d'établir 
«dans ses états une fête en l'honneur de l'amour 
n bienfaisant du Sauveur du monde; non, il n'est 

• point de culte plus utile et plus nécessaire même, 

• dans un siècle conune le nôtre, où la foi ne fut 

• {amais plus combattue par la présomption et 
•l'ignorance ^. > L'évéque seconda les pieux dé- 
sirs du. monarque, la fête fut établie; et le clergé 
de France , dans une de ses assemblées générales, 
reconnut solenneliement l'utilité du culte religieux 
que le roi de Pologne venoit d'offrir à la piété de 
ses peuples. 

Ce n'étoit point à ses propres mérites que Sta- 
nislas attribuoit les faveurs de la Providence, mais 
à la protection spéciale de la Mère de Dieu , qu'il 
honora toute sa vie d'une dévotion particulière. Il 

* MaBdement de reTéque de Tottl» 
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fit choix» pour lieu de sa sépuUufe» de réglisç 
d*un des C»ubaur|;s 4^ sa capitale , qéifcbre depuis 
lopg-tçoips sousriQvoeatiQa 4eiVofr^D<i|iie^ Bon^ 
JSeoçuvf. Çomipe eUe tomboU de vétusté., il la fit 
reeopstrv^ri) et décQver 9vec magniQeençe. Il s*y 
r^odoit de #oq cb4teau de (4UDévUle9 pour sancti-r 
fier par la partiçipatiqo 9ux saiuts mystères tous les 
>9urs çonsacr^f par Téglise au culte de U| Çafn^ 
yierge. Il y passoit en e^i^rcices de piété 1^ pl\if 
grande partie de ces jours de solennité; sp sentant 
excité 9 disoiuil,) à prier pendant sa vie dans le lieu 
o<i Ton devpit prier pour lui après S9^. iUQr|, Pour 
éloigner jusqu'aux représen tarions» p^r lesquelles 
on eût pu essayer de le détourner 4*uiie pratique 
religieuse qu'il avoit jugé prQpre & i^fiurrir sa piété» 
il avoit fait pour toute se vie le vœu de ces voyagee 
de dévotion, et jusqu'à sa mort il y fut fidèle» Qomp* 
tant pour rien \a distance de quatre lieues, la rigueur 
des saisons et le^ infirmités inséparal^les de son 
grand âge* 

Les mortifications, les austérités même de)a vie 
chrétiepne, ne pèsent } au jugement de ce prince, 
que sur les chrétiens lâches qui ne ^ont occupés 
que du soin de s'y «pustraire. « finnen^is d'autant 
Bplus dangereuiç de U religion, dit-iU qu'ils la re« 
«présentent aux autres, telle qu'elle leur parott à 
» eux-mêmes, comme un fantôme effrayant par ses 
«rigueurs. » Les lois du jeûne et de rabstinence 
n'étoient pas seulement des lois sacrées pour lui, il 
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énchérissoit encore sur le précepte *. Les veille» 
des jours où il devoit s*approcher des saints mys- 
tëres; tous les vendredis de Tannée , et souvent les 
samedis, étoient pour lui des jours de jeûne. Pen- 
dant le carême 9 fidèle observateur de Tancienne 
discipline de Tégltse , il ne faisoit qu'un repas, sans 
se permettre la collation ; et les vendredb il s'inter* 
disoit Tusage du poisson et des œufs. Depuis son 
dtnerdu jeudi de la semaine sainte jusqu'au samedi 
suivant à midi, il se refusoit toute espèce de nour- 
riture, même le pain et l'eau ** ; et cet intervalle, 
spécialement consacré à la mémoire de la passion du 
Sauveur du monde, il l'employoit, autant que le 
lui permettoient ses affaires, à la prière, à la visite 
des églises. et des maisons de charité, et à répandre 
des aumônes. Neuf jours entiers de jeûne et d'abs* 
tinence lui servoient, chaque année, de prépara- 
tion à la fête de Noël. En un mot, l'austérité de sa 
vie retraçoit à notre siècle ce que l'histoire nous 
apprend de la ferveur des premiers fidèles *; et, ce 
qu'il avoit pratiqué dès sa jeunesse et dans la vigueur 
de l'âge, il le trou voit praticable encore dans sa 
dernière vieillesse. Ce ne fut que par soumission à 
l'autorité sainte qu'il respectoit dans son pasteur, 
qu'il consentit, à l'âge de plus de quatre-vingts ans. 



* M. AUiot. 
•• Ihid. 
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non pas à s^écarter da précepte, mais à modérer 
les rigueurs qu^tl y ajoutoit. 

n est sans douté des sacrifices bien plus pénibles 
à la nature que la pratique de la mortification des 
sens : étouffer le ressentiment, QuUîer les injures, 
pardonner les outrages, sont des devoirs imposés à 
tous les bommes; Stanislas les pratiquoit dans 
toute leur étendue, sacbant bien que la plus grande 
fiicilité qu'ont les rois de s'y soustraire, ne sauroit 
leur en donner le droit. U ne pailoit de ses ennemis 
qu'avec une retenue qui paroissoit tenir du re^ect, 
et il ne souffroit pas qu'on en parlât mal en sa pré- 
sence. On le vit, dans les occasions, s'appliquer à 
pallier leurs torts, en imputant aux préjuge, à la 
foiblesse bumaine, à des consdls étrangers, des 
traits de leur conduite à son égard également inex- 
cusables aux yeux de la religion et de l'hunianîté. 
Ce n'étoit pas même asses pour le roi de Polc^;ne 
d'accomplir un précepte qui parott aux âmes vul- 
gaires l'béroisme de la vertu ; le conseil évangélique 
de faire du bien à ses ennemis, de les accueillir 
dans le malbeur, et de les combler de bienCadts, 
n'étonna jamais sa grande âme. Je n'en citeiral 
qu'un trait entre mille : qu'on se rappelle les cir- 
constances et les suites de la seconde élection de ce 
prince. A peine est-il placé sur le trône par les suf- 
frages unanimes d'un peuple libre, que l'injustice 
s'arme pour l'en £aiire descendre, et l'injustice pré- 
vaut; et, comme si ce n'en étoit point asses que la 
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yrMêneê loi eèt affaobé la aontiMifief om ireol, «e 
femble» éumter {tiiqo^awi vartai qitl oui an U Mé« 
rflar. Deaatiiiéca fonnldaUaa aailégaiit la ptfmmne 
doMidaMafsey aatéla «il mfaaàprte^ al il m 
la aaow i|iia cmoma pav mifaela* CapanibuH bi 
intaiie a dianfé da fiiaa ; fuflttf aatfdbfa émfsmt 
Ftédéfle«Au(pMte friompliaBl et aiafci fitr §tm tréna ^ 
fttanfilaa h$iM9€Wikmm toor, al la ploa haarami 4aa 
aaofaralMidel'Eitfopaf aat fématii 4aa dUigréeea bo' 
nrfliantaaaldaadAiaitraada ioaaiialeii anaaniL Au' 
giMia aal dépanillé da aan éiaoloral. Saa aanaaila^ 
IttMlaot lriimipiiaii«9 «ml favcé aet villaff déaala«t 
i«f proirlneai^ tiattnanl tina partia ée la fwnilla em 
eaplti4té » tandia qtia lui*iiiéiiia 9 arrant at «ana aaila 
imê 9m élata héréditaf raa » a tmtt A cralodre paar 
aa Uberlé al paiir celle da 9m anbtita q«if ne f ani 
paa eoeera pafdisa* Quella |aiiiiaanea c*aèt été paof 
une âme irfodfealiYe que eatia élranfa téf olotiaii 
dan» la Isrloiie d'an rlrall Maia «piel trfoMpha bfes 
ploa 0aUa dla offrit à la généraailé da béroa ehré* 
tiea t AtifOitef daaa la trifteattuatioa deaaa aAirai» 
ae rappdle xm conanif dont U a aoifeMa admiré 
laa rertoa : il n'ignore pa« eomirfeo il eal dUBeila 
<|a'on prince pardonne rincèreoient A qoi4ai a en^ 
leré M couronne; maif ila reconnu dana Mairfilaf 
une grandenr d'Ame qui non de l'ordre common i 
et c'cft A ce prince^ eommeau pin» généteus de §m 
amif f quUl adre«ic Ma enfana. Lea enfana d'Auguate 
A la cour de fttaniilaa t> > » lea enlana d'Angoale amif 
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à la table de Slaniilaal..*. La scèoe leuehaoto! Le 
théâtre en offie-tMl de paieiUe? Et ne croit-on paa 
ToirlesfiladeJaeobàla cour de Joseph? Ko effet* 
fi Stanislas rappelle à ses jennes hdtes Thistoiie dei 
injustices et des violences conunises autrtbis con- 
tre UAf ce n*est point poor leur en faire des repnn 
hes» mais pour leur dire : « Hassores-vous, rien 
ne s*est fidt que par Tordre de Dieu : je découvre 
en tout cela le doigt de sa Providence » qui m*a éloi- 
gné de ipa patrie pour que îemetroiivasseiipor* 
tée de vous acooeillir dans le malheur; et rien 
n^est si dooz pour mon cœur, que de poiivoir en 
ce moment me venger sur vous par des bieniaits. 
Bn attendant le Jour où vous pourrez embrasser 
votre père, je vous en servirai moi-même. Vous ne 
seres point étrangers dans mon palais : vous y 
partagerea ma fortune; et, s'il se trouvoit dans 
mes petits états quelques étabUssemens dignes de 
vousy parles 9 je m'estimerai heureux de pouvoir 
vous les procurer. » Ainsi parla Stanislas aux 
enlans d'Auguste; et Ton sait que la princesse 
Christine, touchée de ces oflVes généreuses, re- 
nonça à sa patrie pour se fixer dans la Lorraine. Je 
ne puis m'empècher de le demander ici : Quel con« 
quérant environné de ses armées victorieuses , quel 
potentat brillant de tout Téolat du diadème, fut 
jamais si grand que Test le roi de Pol^igne consolant 
par ses bienfaits les enfans malheureux d'un prince 
qui lui a ravi sa couronne? La philosophie peut bien 
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exalter la tiobleg se de cet prooédéf » maif il n y m 
qu*une religion sainte et divine qui ait droit de les 
commander aux cœurs qu'elle a soumis à son 
empire. 

Le même esprit de religion qui portolt Stanislas 
aux plus grandes choses» présldolt également à 
toutes les actions de sa vie. A la tète de tous les 
écrits minutés de sa main » de ceux qui traitent de 
la politique et de la morale comme de ceux qui 
ont pour objet ses établissemens ou la police du 
palalSi ie Us la consécration religieuse : À (a ptu$ 
grande gtoirede Dieu. Il ne croyolt pas indigne de 
la majesté royale de donner lui-même ses soins» 
comme les plus grands des rois d'Israël » au culte 
de la maison de Dieu : c Je recommande à mon 
» conseil, aulique» dit- Il dans une ordonnance» de 
» s'occuper d'abord de la chapelle où» Dieu merci » 
• les offices se célèbrent avec dignité. Il faut savoir 
» des aumôniers» des sacristains et des autres offl- 
«ciers» s'il ne leur manque rien de ce qui seroit né- 
» cessaire pour la décence du lieu» ou qui pourrolt 
» contribuer à exciter la dévotion du peuple. » 

Grand et libéral en tout» ce prince aimoit parti- 
culièrement à l'être lorsqu'il s'agissoit de rétablir 
ou de décorer les lieux saints *. Outre la somme de 
plus de quatre cent mille livres qu'il employa pour 
procurer à de pauvres paroisses des vases sacrés ou 

* Mandomont de l'^Svûque du Toul. 
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des orne mens néccMaires au service des autels^ deux 
églises paroissiales érigées dans la forêt d'Arnay» 
celles de la Marche eu Bassigny et de Saint-Nicolas 
de Gommercy 9 celles de la paroisse de Lunéville et 
des Carmes de la même ville, celles des Capucins de 
la Malgrange et de Sainte-Croix 9 celles des reli- 
gieux de Saint-Remy et de Notre-Dame du fau- 
bourg de Nancy 9 toutes rétablies à ses frais, seront 
des monumens durables de sa pieuse magnificence* 
La dernière de ces églises lui coûta seule de trois 
à quatre cents mille livres. 

Stanislas eût désiré que tous ceux qui Tappro- 
cfaoient eussent été pénétrés du zèle religieux qui 
l'animoit : et comme la plus petite vertu , suivant 
une de ses maximes est préférable aux plus grands 
talens, les premières qualités qu*il exlgeoit dans les 
sujets qui éntroient à son service, c'étoit une reli- 
gion sincère et des mœurs intègres, Comme aussi le 
premier salaire qu'il leur payoit étoit celui de Tins*- 
truction sur les devoirs du christianisme. Il ne dé- 
daigne pas de descendre lui-même à cet égard dans 
tous les détails d'une vigilance paternelle. « Il faut, 
•dit-il dans un commandement adressé à un de ses 

• conseillers antiques *, il faut vous concerter aveo 

• M. de Lamberty^ pour procurera mes gardes du 
•coips un aumônier particulier qui leur dise tous 
•les jours la messe» qui leur fasse la prière du soir, 

* M. Alliot. 
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••t d« tMipi en traips des initrueitooi» J« ?eux 
•qu*U Alt •oMi imipeoUau êat toun mmunp pour 
tprérenir lef défordret. 

»II «era bon que vouf prénies des niMiires poat 
•qut la lUtéef len geni dM ottltlnci et d«i écurléi 
9 §0 choiilMent un coûtant de la villa où Ik •*aMeiiip 
• blaront une tbU par moli. On Initituera pour eus» 
tee )ottr*làf une ménet un aalut du saint aaere* 
«mentf et une exhortation , en forme deoatécblime» 
«iuf Uf detolri de la religion et de leur état* Il fku- 
n dra prendre dei arrangemene pour que leur eha* 
«pelain «oit toujoun le même. Ce religieux pourra 
■par^là iUnelnuer dane leur eonflauee et lea diriger 
»aireo plut de fruit» 

On vit quelquefoli néanmolna à la cour du roi de 
Pologne certaine euiete peu dlgnei de ea conflaoeei 
et ce prince Ici oonnoiieolt; maie il trou volt dane 
ta reUglon même dei motiff de ne pai lef éloigner. 
On lut repréientolt un )our que Voltaire biiolt 
rbypocrite à ea cour* ; « Oit lut^mémoi et non 
■pas moif répoodit^li qu*U ISsUt dupe du rôlo qui! 
»|oue : ton hjrpocrifie du moine é§t un hommage 
•qu'il rend à la vertu. Et ne vaut^ii pat miemi que 
f noui le vojrioni hypocrite loi que foandaleux aH- 
uleuH?» G*eit ainii qu'il te propotoit ou d'encbal- 
ner par eee bienfait» lee dangereux talen» de cet 
écrivain 9 ou de leur donner une direction contraire. 

•M. Alliol. 



Toltaire» en voyant de si près tant de Tertus su-* 
bllmes, ne put s'emp^her de leur rendra Thoni* 
mage le plus éclatant» «J'ai trouvé > s^écrie->t-il^ le 
•vrai sage qui se prépare la gloire des saints eti 
■faisant le bonheur des hommes. » Mais le yrai sage 
se vit enfin obligé de congédier le faux philosophe*» 
qui commençoit à répandre à sa cour le poison de 
ses dangereuses maximesi ^ 

Les soins particuliers que prenoit le monarque 
d'écarter les scandales de sou palais, et d'y établir 
le règne de la piété, ne ralentissoient en rien Tac-^ 
tivité du xèle qu'il avoit voué au bien spirituel de 

*Ge De fut pas une petite affaire que d'olbliger Voltaire à 
sortir du château de Lunë?ille. En vain le roi lui marqua-t-il 
toute la froideur qui annonce tine disgrâce, le philosophe Pei- 
gnit At ne point «iltéiiAlt t» làA|«ge. Lie prfucè fleikiaiida a 
l'tntcadant de soa pàlaii s'il Ae pourroit |ni« lui éti|gétè^ 
qud^ue etpééiént qui lé dëbarnssât d'vn hett si tenabef fiiit, 
rëpotidit l'officier : Hâc gitnmt dmnami^rum «m» ôjieUyit lusà 
in oratione et Jtjvmio : ce qui signifiait» dwns son sens, que» 
pour se déharrassek* de pareilles pestes, il falloit encore, après 
qù'oli teè aroîl priés de 8t retilrer, l«s faite jeûner. Le roî 
charge* celui qui hii d«BBdit ce coùsdl de l'eiéètatcr ltti-iki£bie. 
Les ordres ftit^nt, en cAst, écfàiÊU «t^ Uni et pÉédsieil# 
que VotUifte^ ae trôUfant plés va morccmi de piia dans le 
château , prit le parti d'écrire et fadlet à oelai seul q«i eût pu 
pourvoir à ses besoins. « Quand Virgile ëtoit à la cour d'Au- 
•goste, jiUiotus se faisoit un plaisir de né le laisser manquer 
» dé rien. ■ Mais lé bouteau Mécène s*è%ant montré insensible 
à la petite flatterie dn moderne Virgile, celui-^i n Wtfolrcé 
d'abandonacr eaflti Is \mmi> d'Auguste. 
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se* peuple*. Aux preuves multipliée* que nou* en 

avons déjà donnée*, il faut ajouter encore celle* 
que noua offrent pliuleurs établi stemen* et fooda- 
tiona plu* ipécialement consacrés à la sauctifica- 
tion des Âmes. Il fonda dans «a capitale un nom- 
breux collège d'ouvrier* évangélique*, destinés i 
aller ranimer la pi^té des fidèles dans les différens 
endroits de se* états où la prudence dei premier* 
pasteurs aura jugé leur minifltëre plus nécessaire. 
Ils doivent donner douze missions chaque année. 
Ils sont accompagné*, dans leurs courses évangé- 
Uques, par des frères de la charité qui visitent les 
pauvres malades, elleur donnent gratuitement tous 
les remèdes dont ils peuvent avoir besoin. Les mis- 
sionnaires ont aussi la disposition d'une somme de 
douze mille livres, qu'ils distribuent eu atundne* 
aux pli^B pauvres habilan* de* paroisses qu'ils vi- 
sitent. La réunion que le roi fit d'un bénéfice à la 
maison des missionnaires, le déchargea d'une par- 
tie des frais de rétablissement, pour lequel néan- 
moins il déboursa près de sept cent mille livres. Il 
employa, pour la même oeuvre, en faveur de la 
Pologne, une somme de quatre cent vingt mille 
livres; • déterminé, dît-il dans le titre de ta fonda- 
- "~T , par l'amour que je conserve pour ma patrie, 

lar le désir que j'ai que ces saintes missions al- 

nt sur elle la prospérité et les bénédictions du 

;neur. b 

I autre établissement, trop avantageux à la re- 
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ligion pour avoir échappé au zèle attentif de Sta- 
nislas, ce fut celui d'une fondation de plusieurs 
pensions de retraite en faveur des curés ou des vi- 
caires qui y hors d^état, par leur âge ou leurs infir- 
mités, de remplir avec fruit les fonctions augustes 
de leur ministère, les contin ueroien t néanmoins pour 
subsister, au préjudice, et quelquefois au scandale, 
des peuples *. Le fondateur laisse à Tévèque du lieu 
le choix des sujets qui doivent jouir de ces pensions. 
Je n'entrerai point dans les détails d^une infinité 
d'autres fondations religieuses, qui consistent en 
prières publiques, en aumônes, et en offrande du 
saint sacrifice. Les diverses fins que se propose le 

* 
* Le roi de Pologne noas fait sentir ici un abus dont la rc- 

• 

ligion et rhumanitë rëclament également la réforme, et de 
tous les abus peut-être celui dont la réforme offriroit le moins 
de dilBcultés pour l'église de France, ^os soldats, après un 
temps de service, trouvent une retraite, et les ministres es- 
sentiels de la religion n'en ont pas : des curés plus qu'octogé- 
naires se voient sans nulle ressource ; car la liberté de résigner 
avec pension, n'est véntablemcnt, pour un résignant à por- 
tion congrue, que le pouvoir de faire deux malheureux au lieu 
d'un : voila l'abus. Me seroit • il permis d'indiquer le remède 
que j'y trouverois P II est facile. Le voici : Qu'on afiPecte à 
chaque diocèse un de ces riches bénéfices , qui cependant nu 
Test pas encore assez pour nourrir le faste et l'indolence de 
ce jeune ecclésiastique , dont tout le mérite est dans son nom, 
pu dans des lettres de grand vicaire pour un diocèse qu'il 
n'a jamais vu; et ce seul bénéfice suffira pour sustenter la 
vieillesse respectable de vingt prêtres qui auront blanchi dans 
Texercice des fonctions les plus pénibles du ministère. 
I. 24 



monarque dans ces pieuse» inêiïiuiïouB, sont éga* 
lemeot dignei de sa religion : c^est, par exemple» 
d'obtenir du ciel que Tesprit de piété repose à ja* 
mais sur ses desceodans ; c'est de rendre grâces à 
Pieu de ses bienfaits et d*en solliciter 4« nouveaux ; 
c'est d'obtenir de la divine miséricorde la conver- 
sion des pécheurs t et Téloignement des fléaux que 
leurs crimes pourroiest attirer sur les peuples*. 

Autre sujet de fondations pieuses, dont je ne 
calculerai non plus ni le nombre ni la dépense. Un 
spectacle affligeant a parlé au cœur de Stanislas ; 
sa fol lui a découvert une multitude de malheureux 
qui fëclameat son assistance $ captifs dans unc^ terre 
étrangère qui dévore ses habitans; il s'empresse de 
les soulager, et il veut qu'à perpétuité les prières, 
les aumônes» les sacrifices d'expiation 1 demandent 
9)isériçorde pour les membres de l'église souffrante. 
Il ne se souvient pas seulement de ceux que la piété 
flUale, la tendresse paternelle^ ou l'amour conjugal 
doivent lui rendre plus chers , sa charité embrasse 
toute la génération avec laquelle il a eu des rap- 
ports, quoique d'une manière plus spéciale, les of- 
ficiers et les domestiques de sa maison, les soldats 
qui ont été tués à son service , ses ennemis et ses 
persécuteurs, toutes les âme» enfin qui ont le plus 
pressant besoin des secours de la religion; et, tous 
les jours X la victinae du salut doit être immolée sur 

* M. AUioi. 
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plusieurs autels pour fléchir la iustice divine en 
leur faveur; tous les fours, douze pauvres vieillards^ 
après av0ir levé les mains au ciel avec le prêtre 
pour la même fin, reçoivent une nétribution ; et, à 
certains jours de Tannée , le nombre des pauvres 
vieillards qui doivent prier pendant le sacrifice est 
porté jusqu'à cent, qui. tous, suivant les termes de 
la fondation, doivent recevoir «chacun vingt sous^ 
«deux livres de pain blanc, ei une chopine de bon 



tvin vieux*.» 



Après s*étre ainsi livré aveo toute la générosité 
d*un coeur sensible et religieux à la recherche et au 
soulagement des misères humaines dans Tordre 
physique et moral, Stanislas demandoit un Jour à 
son conseil, quel usage il pourroit faire, en faveur 
de ses peuples, d'une somme qui restoit encore 
dans ses coffres*? «Sire, lui répondent les ministres 
«ordinaires de sa bienfaisance, pour juger de ce 
nqui vous resteroit à faire, il faut que nous nous 
«rappelions ce que vous avez déjà fait : vous vous 
> êtes établi le patron des membres indigens de la 
«noblesse et du clergé, le père des orphelins, le 

• gardien de la vertu exposée , le tuteur de la jeu- 
«nesse, et Tappui de la vieillesse. Yonsavez appro- 

• visionné des greniers pour le pauvre peuple; vons 

• avez préparé des secours aux victimes secrètes de 



* M. Alliot. 
** MamiscritB du cheTtiier de Sslîgiuic. 
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»la honte 9 des reMOurces dans leurs revers au la- 

• boureur et au marchand ^ un asile assuré à tous 
»les înfimiest et des hôpitaux à tous les malades; 

• vous avez pourvu à ce qu^il n'en coûtât rien à Ti- 
ygnorant pour se faire instruire 9 ni au pauvre pour 
•obtenir la justice; vous avez Sait des heureux dans 
•votre palais 9 vous en avez fait au dehors; et votre 
•main bienfaisante a été chercher le malheureux 
»)usqu*au fond des cachots. Protecteur généreux de- 

• la religion 9 vous avez érigé des autels 9 décoré les 

• lieux saints, relevé les monastères 9 doté la virgi- 
•nilé; vous avez établi des instructions chrétiennes 

• pour la sanctification des vivans9 et des prières 

• pour le repos des morts. Que pourrions - nous 
•ajouter à tout cela? Vous avez 9 selon nous, sire» 
•préparé tous les genres de ressources pour tous 

• les genres de misères 9 vous avez embrassé tous les 
•cas que Ton peut prévoir* -* Vous me donnez une 

• idée, reprend le roi, nous avons préparé des res- 

• sources pour les cas que Ton prévoit 9 préparons- 
»en aussi pour les cas imprévus ; voici ma pensée : 

• Qu*un pauvre artisan 9 par exemple 9 tombe ma- 
n lade, il aura bien la ressource des hôpitaux; mais 
•s*il est père d'enfansen bas âge, que deviendront 

• ces petits .malheureux pendant Tabsence de celui 
•seul qui pou voit les nourrir? Ce pauvre, paysan 
» vient de perdre les bœufs avec lesquels il labou- 
«roit son petit champ, celui-ci la vache qui nour- 
H'moïi sa famille, cet autre le cheval avec lequel 
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vU exerçoit son* petit négoœ : voilà des malheureux 
•découragés pour jamais , et réduits peut-être à la 
«honte de la mendicité 9 si l^on ne vient à leur se-» 

• cours :'en nous x^hargeant de répar.er les pertes 

• qu'ils ont faites 9 nous leur rendons la vie. » Les 
-ministres ne purent qu'applaudir à Tingénieuse 
charité du monarque qui, dès te jour même, réa- 
lisa la fondation dite des cas imprévus. Il déclare 
expressément que les somores annuelles que pro* 
duiront les capitaux qu'il abandonne pour cette 
oeuvre^ sans jamais être converties en pensions, se- 
ront distribuées aux misérables 9 en forme de se* 
cours passagers pour deê àccidens imprévus. 

^en ne manqueiroit au tableau des immenses 
charités du roi de Pologne, s'il nous eût élé possible 
d'interroger plusieurs vertueux ecclésiastiques, mi- 
nistres ordinaires de ses aumônes manuelles, mais 
qui sont morts avant leur maître, ou qui lui ont 
peu survécu. Quelle nouvelle source de bonnes œu- 
vres 1 que de traits touchans! que dcbeaux secrets 
perdus pour les cœurs sensibles { Mais ceux que 
toute la modestie de leur auteur n'a pu dérober à 
l'histoire, suffiront toujours pour lui assurer, avec 
•la. tendre reconnoissance de ses peuples , la vénéra- 
tioB de la postérité. 

• Pourquoi donc, me disoit, les larmes aux yeux> 

• un des anciens officiers de Stanislas; pourquoi 
•faut «il que ces princes religieux et bienlaisans, 

• images de la divine bonté sur la terre^ n'en soient 
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ypas des imagée imniorleUe»?» Le vœu partoit d*ao 
bon cceur, mais il ne me parut pas saf^e : son ao 
complisi^ment nous priverait du beau spectacle 
qui, en couronnant les vertu; de ces grandes âme», 
nous en démontre tout l'héroïsme» et les marques 
du sceau dlstinctif de la vérité ; car «le monde, c*esl 

• Stanislas lui-même qui parle, le monde est plein 
»âe fausses vertus, de vertus forcées et bypoctUe& 
«La crainte du blâme, le charme des applaudisse^ 
«menai, mille préjugés impérieux, qui avoîsiiient 
» trop le vice pour enfanter des vertus, soot les mo- 
»bile5 de la plupart de$ actions d*é€iat que nous 
i>)préco«bons; et il uTest que trop vrai de dire que 
»bien des gens, au lieu de praliquer les vertuf , se 
9 contentent de les représenter. En spectacle à ses 
«contemporains, on a la vanité de vouloir leur par 
nrottre au moins ce 4|u'il seroit beau qiie Tenfù^ 
dEI ce guerrier >oue hi brahreure, ce magistrat le 
sraèle de la justice, ce sonverainl l'amour des peu- 
«ples, ce ministre dâ la vèligion le désir du salut 
'•des âmes. Olaîaf le fanlôme du^ monde ést-il prêt 
»à disparottre, ces vertus théâtrales djeparoiflsent 
»avec luiv Le prétendue héi*os redevient honlme, et 
«souvent pour ne montrer de rhommeque Ses plus 
•grandes foiblesses. Que de soins et de peinea psoisr 

• se couvrir du masque des vraiea vertus! En eût-il 
•plus coûté pour s*en appref>rier tout le miérite? Et 
A quelle ne seroit pas. la conlianoe de cetbdmme 
» qui se désespère au moment qù il voil que la scène 
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•du monde va finir, sHl eût été aux yens du ciel 
»ce qu^il feîgndit d^ètte devant les hommes, sincè- 
» rement Tertueax *^é 

De si beaux sentiàoiens, fruttt précletix des pures 
vertus, nepouvoient manquer de répandre le calme 
et la sérénité sur les derniers momeùs de la vie du 
roi de Pologne : aussi est -il vrai de dî#e que, tout 
grand qu'il fût ailleurs, il ne le parut jamais ao- 
tant que lorsqu'il fut aux prises avec la mort, et 
quelle mort I II étoit de la destinée de ce prince que 
ce dernier acte de sa vie fût marqué, comme les 
antres, d*un caractère exttaordKnatre : c'est au bout 
d'une carrière tissue d'actions louables, et jugée 
digne de toutes ks récompenses de la vertu, qu'an 
funeste accident va lui faire rencontrer un supplice 
pareil à celui que la justice humaine a coutume de 
décerner contre les fameux coupalrfes. Mais, après 
avoir été la proie des flammes dévorantes, et lente 
victime encore de leurs morteUes atteintes, il bé- 
nira, comme au plus beau jour de ses prospérités, 
cette Providence pâferaeUe qui n'offre dSé combats 
à ses enlans, que pour leur ménager ét8 couronnes. 

Au commencement de Fanûée 1766, le roi de 
Pologne, dans la quatre-vingt-neuvième année de 
son âge, n'avoit rieu perdu de cette vivifcilé d^es- 
prit*, de cette facilité de mœurs, de cette heu* 

^ Hanufcrib du cbevaKcr de Solignac. 
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reuso séréniléy de ce caractère de bontés qui lui 
Boumettoient tous les cœurs. Il jouissoit encore 
d*une santé parfaite^ etsembloit n^avoir^de la vieil- 
lesse , que la prudence et les vertus qui la rendent 
respectable. 

Ce prince 9 depuis six semaines» cherchoit à se 
consoler 9 par la religion 9 de la perte qu*il venoit de 
faire du Dauphin 9 la plus sensible , comme nous 
Tavons déjà remarqué » qui eût jamais aflligé son 
cœur. Tous les jours il faisoit célébrer la messe 
pour le repos de son âme. Le 3 de février il fit faire 
pour lui 9 dans sa capitale, un service solennel au- 
quel il voulut assister *, La rigueur de la saison 

rayant obligé de coucher à Nancy 9 il partit le jour 

• 

suivant pour Lunéville , où il n'arriva que le soir. 

Le voyage de la veille n*empècha pas Stanislas 
de se lever le lendemain 5 de fort grand matin , 
suivant sa coutume. Après avoir satisfait à ses exer- 
cices ordinaires de piété» et passé une demi-heure 
à fumer une pipe» ce dont une longue habitude lui 
avoit fait un besoin, il s'approcha de sa cheminée 
pour voir à une pendule Theure qu'il étoit. Sa robe 
de chambre» dans l'atliludc où il se trouvoit» flotta 
par un bout dans la flamme; et comme elle étoit 
d'une étoffe légère doublée d'une ouate très- fine» 

* Pendant roraison funèbre , que prononça le P. Éliiéo 1 le 
roi pleura de nouveau son cher Dauphin 1 et le« Lorrains le 
pleurèrent avec lui. 
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elle prit feu , et fêta de la fumée que le roi t^rut 
d'abord ne venir que de la cheminée; mais bientôt, 
averti par sen yeux 9 il sonne ses valets de chambre 
qui ne se trouvent pas à leur poste 9 et songe en 
même temps à se garantir du danger; maïs 9 en se 
Baissant pour éteindre la flamme qui le gagne, il 
perd réquilibre, tombe dans le feu, se blesse dans 
sa chute sur la pointe d'un chenet y et se trouve 
appuyé de la main gauche sur les charbons ardens. 
Dans cette affreuse position , il n*a ni la force de se 
relever ni celle d'appeler à son secours. Il souffrit 
pendant quelques instans des douleurs horribles, 
mais dont l'excès même lui fit bientôt perdre le 
sentiment. 

Cependant la fuméelde ses habits, jointe à celle 
qu'exhaloit son bras qui se consumoit lentement 
sur la braise, vint frapper l'odorat du garde du 
corps qui faisoit son service à la porte de l'apparte- 
ment. Il s'approche de la garde-robe où se tenoient 
ordinairement les valets de chambre, ils ne s'y 
trouvent point : son inquiétude augmente, il fait 
du bruit, il appelle, personne ne répond. Cepen- 
dant une odeur désagréable se fait sentir à la porte 
de l'appartement, le garde soupçonne quelque 
accident tragique , mais sa consigne lui 'défend 
d'entrer chez le roi * ; il redouble ses cris jusqu'à ce 

* Étranges incooTénieiif des ëtiqueUet de cour, et de la 
chatottilleive délicatesse de ceux qui serrent les grands. G ha- 



qu^éhfiA an'ive un valet de garjle-robe. Il entre 
setil âànn la chambre , et TOit aon maître dans le 
feu. Il falsolt d'io utiles efforts poar Ten retirer ^ 
lorsque survinl fort à propos un premier valet de 
éhambre : ees deu« officiers * 9 non Sans beaucoup 
de pélneiparviennent à relever le roi^ qui^ dès qu*ll 
lut debout, reprit ses sens poutf se toir la proie 
d*un feu dévorant. Il s*efforce d*étoOfier lai«m^nM 
kl flamme > tandis que les officiers coupent, arra» 
chent, déchirent ses vétemensqui étoient oonsuméi 
jusqu'à une chemisette de flanelle qu'il portoit im- 
médiatement sur la chair. Il «voit les doigfls de la 



cua, dani le ptlaif d'un roi 9 a ton office marqué; et, ai le 
monarque tombe daui le feu « c'est àppàreiàmcnt i ion v^alet 
de chambre de quartier q^'H appartient eKelmiTement de le 
teûrtt. Pour moi , fe^ ctfoirûîa bonnement qu'il ett ploa tfme 
permia i tout aa}et fidèle dc^ac conatîtuer et le Talet de 
diambre de ion roi, et ton capitaine dei gardée ^ t«utea lei 
foîa qu'il a'agira de le laufer d'un danger. Et, dût ce «ujet 
aflbctîonné t'ezpoter au reifentiment d'un homme en fa?eur, 
auquel il fait sentir un tort en lé suppléant dans Vctetcict d€ 
sa chaijge $ eût-il même à craimftre de se voir maliciienaemeBt 
reprocher comme un attentat la noble aotiWn qne lui auroit 
eonscnUée soveesuf, unecostcience irréprochable a droit de 
tout briver quand elle s'acquitte du plus sacré de sea de- 
voirs. 

* On ne sauroit trop louer le courage avec lequel le premier 
Talet de chambre Syster , et le valet de garde-robe Perrein , 
Gravèrent les ardeiin du feu- qu'ils eurent k esaujrer cb dé- 
pouinaat le roi de set rStemént enttMbméa^ 



/ 
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main gauche calcinés; et » du même c6tét une plaie 
qui) depuis la joc^y s^étendoit jusqu'au genou *• 

Pendant tout le temps qù^il fallut pour trouver 
les médecins et chirurgiens^ poor préparer et ap- 
pliquer le premier appareil 9 le prince sottiTroit tou^ 
ce que Ton peut imaginer ^ mais ftveo cette (ermelé 
d*Ame) et surtout cette douce tranquillité que la 
religion seule peut donner. Loin de se répandre en 



*Lei circonitancof de ce tragique dvénement ni*ont été rap- 
portée! par plufîeura offlciern du ror de Fologne préiena à m 
cour lortqu'il arrif a. Il tit vrai que le ehevalier de Solîgmio» 
qui ê*y trouvoh également, raconte ta choie ^fféremment; 
mail ion récit, l'il eit vrai^ parott peu vraiiemblable. «La 

• robe de chambre du roi, dit-il, flotta per un bout dam loi 

• flammci, et jeta de la fumée que le prince l'imagina renir 
■ do la cheminée.... Il appela loi valeti de chambre, qui n'é- 

• toicntalori qu'au nombre de devx dani la garde -robe....* 
Mail deux hommei, lani compter te roi, dévoient bien luSre, 
ce me lemble, pourëtetadre le bout d'une robe qui nti jetoit 
que de la fumée, i'hiitqrien ajoute : « La porte que lei yaleti 

• de chambre ouvrirent , pour aller au roi étant vii-ft-vii, l'air 

• enflamma tout d'un coup lei vêteroeni; en lorto que la 

• flamme paiioil d'une coudée au-dciiui de la tète. ■ Ifcit-ce 
pai chercher à couvrir une invraiiemblanoe par une autre? 
Four que la flamme eût f«it tant de progrèi, il eût fliQu, ou 
que lei valcti de chambre, apvèi avoir ouvert la porte, m 

«fuiient avanoéi à pat de tortue pour aller au lecouri de leur 
maître, oS que la chambre du roi eût été auiii longue que fa 
galerie de Vcnaillei. Et comment, d'ailleuri, dam ce récit, 
expliquer dei ciroonitancei bien cortainei, labléiiure do prince 
au oûté , et M main eaiclnée f 
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reproches contre ceux de ses officiers qui auroien t pu 
en mériter, il lesexcuftoit avec bonté, illesconsoloit, 
il les rcmercioit du zèle avec lequel ils Tavoient se- 
oouru^et de leur empressement actuel à le soulager* 

Au premier bruit qui se répandit de ce funeste 
accident 9 le peuple alarmé accourut en foule et 
'remplit les cours du château , demandant à grands 
crisqu*on Tinformât de ce quHl avoit à craindre ou 
à espérer pour une lèlc qui lui étoit si chère ? Les 
jours suivunS) et tant que dura la mahidie du roi 9 
les avenues de Luuéville étoicnt couvertes au loin 
.d'une multitude de voyageurs de tous les états» que 
rafTtfctlon et Tinquiétude y attiroient de la capitale 
et dos autres villes de la Lorraine. 

Mais, ce qu'il y avoil de plus touchant dans ce 
spectacle 9 c'étoit de voir l'empressement des pay- 
sans qui venoient en troupes des campagnes les plus 
éloignées 9 pour apprendre par eux-mêmes des nou- 
velles de leur bon roi. Gomme les auberges de la 
ville ne suiYisoient pas à la multitude des étrangers, 
on n'y admettoit que ceux qui s'annonçoient comme 
en état d'y faire de la dépense; les pauvres et les 
paysans en éloient exclus; et, au milieu de la saison 
la plus rigoureuse, on les voyoit assis en foule au- 
tour du château, consumant dans la tristesse le^ 
petites provisions dont ils s'étoient munis pour leur 
voyage. Le roi ayant un jour demandé ce (|ue c'étoit 
que le bruit qui lui paroissoit venir des cours du 
château 9 on lui en fit conuoltre la cause, et sur-le« 
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champ il dicta ce billet :« Je suis touché, mon cher 
» Aiiiot, de l'état de détresse où j'apprends c^ue sont 
•ces pauvres gens qui viennent tous les jours de fort 
•loin pour savoir de mes nouvelles , et qui ne trou* 
•vent pas même où se reposer dans la ville : pour* 

• quoi ne m'en avez- vous rien dit? Prenez donc des 
•mesures pour leur faire distribuer du pain, et 

• même du vin, parce qu'il fait bien froid, avec l'ar- 

• gent nécessaire aux plus pauvres poiir regagner 
•leur pays : tâchez aussi de leur faire entendre qu'ils 
•ne doivent pas tant s'alarmer. » 

Cependant ces démonstrations de zèle si affec- 
tueuses et si vives pénétroient l'âme sensible de Sta- 
nislas : « Voyez , disoit-il , combien ce bon peuple 
•m'est encore attaché, actuellement qu'il n'a plus 
•rien à craindre ni à espérer de moi; • car il ne 
eomptoit psis sur sa guérison , quoique les médecins 

ne parussent pas en désespérer. Il s'occupa encore y 
parmi les douleurs continuelles qu'il .endurcit, de 
quelques dispositions en feiveur des pauvres. Il ût 
déposer en lieu de sûreté tous les titres qui doivent 
leur assurer la jouissance de ses bienfaits. Quel- 
qu'un, à cette occasion, lui rappeloit, comme un 
motif de conGance 9 son immense charité envers les 
misérables. « £h quoi, reprit-il avec vivacité, vou- 

• driez-vous donc me faire un si grand mérite de- 

• vant Dieu de n'avoir pas frustré ses enfans d'un pa- 

• trimoine qu'il ne m'avoit confié que pour le leur 

• distribuer ? > 
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Peu de temps après ce eruél accident ^ Stanislas, 
songeant que la nouVelle qu*en porterolt la renom- 
mée à la cour de France y causerolt les plus grandes 
inquiétudes 9 dicta lui-même une lettre pour la 
retne sa fille. Comme cette princesse , à roccasion 
du voyage dont nous avons parlé , lui avolt recom- 
mandé de prendre des précautions pour n*avoir pas 
froid. « Yous auriez bien dû, lui répondoit-il, me 
9 recommander plutôt de n'avoir pas si chaud ; • et 
il lui raconte son accident Cependant ni oe ton de 
gaieté du malade, ni la confiance que marquoieni 
ses médecins, ne purent rassurer entièrement des 
cœurs dont ilétoit uniquement chéri. Des courriers 
extraordinaires se croisoient tous les )curs sur le 
chemin de Versailles à Lunéville, pour aller cher* 
cher et rapporter de ses nouvelles ; et il eût été dif- 
ficile de dire lequel des membres de son auguste 
famille cralgnoit plus pour ses jours. Dans cette 
perplexité , une des princesses ses petites-filles kii 
éorivoit * : • Pardonnez-moi, mon cher papa, maia 
» je ne puis m*empécher de vous dépêcher un cour» 
urier, tatit pour vous marquer ma Joie de ce que 
«Taccidcnt qui vous est arrivé n*a pas été plus con^ 
•sldérable, que pour vous demander des nouvelles de 
«votre état actuel, et les recevoir plus prompte^ 
»meut.... Je prie Dîeu qu'il vous conserve, mon 
«cher papa, poift* le bonheur de tout le monde, et 
»pour le mien en particulier.! la reine, qui, depuis 

* Madame Adélaïde de France. 
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la perte qa*clle ami faite du Dauphin son fils, n*a- 
Toîl pas eneore essuyé ses lannes, fol la première 
à aoi^çonner qu'elle perdroil encore le loi son père» 
et elle ne se trompa point. Cette ver tueuse princesset 
malgré toal raseendant de la religion, qui ne dé- 
trait point les sentimens de la nature , ne put soute- 
nir ce nouveau coup; et nous la Times s*éleindre, 
pcHBr ainsi dire» Tictime tout à la fois et de sa piété 
filiale et de sa tendresse maternelle. 

Cependant , Stanislas éloit depuis huit jours en 
proie aux douleurs les plus aiguës, sans gjiùter un 
seul Instant de repos. La nuit même, qull passoit 
dans Hnsomnie» étoit pour lui plus crudle encore 
que le jour. La religion étoit le seul adoucissement 
qu*il trouYât à ses maux, et U n*en çherçhoit point 
d'autre. Il demandoij souvent que ceux qui le ser- 
voient s'éloignassent, pour se trouver plus libre de 
converser avec son Dieu , et de savourer, pour 
ainsi dire, la joie de sonllnr pour son amour. Dans 
un de ces momens de méditation profonde, on 
rentendit s'écrier tout à coup : « O mon Dieu» 
•quelle foiblesse, quelle foiblessel • Un de ses offi« 
ders vint lui demander s*il se trouvoit mal ? « PoinI 
•du tout, lui dit-il, je pense k l'état d'un homme 
» souffrant et mourant comme je suis, qui ne pour- 
•roit pai& s'appuyer sur la religion; mais, par la 
•grâce de Dieu, elle m'a secouru dans toutes les 
•traverses de ma vie, et j'espère qu'elle me soutien* 
•dra encore dans ce dernier passage* > 
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Plein de bontés^ et d'attentions mème^ pour les* 
ofHciers qui Tapprochoient, et q^i^ par zèle pour 
ia personne 9 eussent voulu le servir tous ensemble 
et le jour et la nuit 9 il leur assigna lui-même les 
heures de leur service 9 pour le leur rendre moins 
fatigant. 

Au milieu des crises les plus violentes^ qu'il essuyoi t 
ordinairement pendant la nuit^ les accens de sa 
douleur étoient des actes de résignation et de fer- 
ventes prières* Rarement il soiafTroit qu'on éveillât 
les médecins et chirurgiens qui couchoient dans 
sa chambre. « Ils ne pourroient, dtsbit-il^ que 
im'exhorter à la patience, je tâcherai de m'y exhor* 
»ter moi-même. » Une nuit que son chirurgien ron* 
floit à ses cêtés d'une manière fort désagréable 1 un 
de ses officiers vouloit l'éveiller. « Et pourquoi donc ? 
»dit le roi; il est dans l'ordre que cet homme qui 
»a bien soupe et qui se porte bien, dorme et ronfle 
•ainsi 9 et que moi je veille et je souffre ** » 

La religion n'inspiroit pas seulement la patience 
à ce prince, elle le rappeloit souvent à celte aimable 
gaieté qui-faisoitle fond de son caractère. « J'ai quel* 
nquefois vu le feu d^assez près, disoit-il un jour; 
nmais je ne me serois pas attendu à en essuyer une 
«si chaude à mon âge **. » 

L'image de la mort ne parut jamais lui causer la 



• M. Âlliof. 
** Manufcritf du chevalier de SoUgnac. 
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moiadie frayeur. Il la vit s^approcher avec toat 
la calme qu'ia^ire une conscience irréprochable. 
Qadqa*an ayant youla le flatter de Tespérance de 
sa ^érison : « G*est ainsi^ loi dit le roi , que dès le 
•temps de David la flatterie cajoloit les grands du 
«monde» et leur disoit : Tons êtes des immortels. 
•Et» depuis ce temps-là, la mort, sans s^arrftter 
•d'un seul pas en leur présence, les confond à leur 
9 tour avec les pauvres enians d*Adam. • Ce prince, 
au comMe des prospérités humaines, avoît écrit : 
« 11 m'est doux d'errer que je ne vivrai pas tou- 
»{ours. » Il répéloil, pour s'encourager aux souf- 
frances dans ces derniers momens : « J'eq>ère que 
»)e ne vivrai plus long-temps. • Il aimoit à se rap- 
peler les circonstances touchantes de la maladie 
et de la mort de son petit-fils. « Pourroisje regretter 
>la vie, disoit^il, après avoir vu mon cher Dauphin 
»la quitter, à la fleur de Tâge, avec des tram|K>rts 
» de joie *?• 

Le bon usage qu'avoit fait Stanislas de ce qu'il 
avoit eu à souffrir dans diverses circonstances de 
sa vie, et de ce qu'il souffrait alors, lui inspiroit 
plus de confiance que la multitude de ses bonnes 
œuvresy qu'il sembloit alors compter pour rien. Un 
jour qu'il s'entretenoit avec un vertueux ecclésias- 
jkique : « Je me suis rappelé, kû dit-il, un verset de 
• l'Ecriture qui m'a paru si analogue aux circoos- 

* Mamucriti do chevalier 4m Solignac. 
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» tances de ma vie» que ie ne me lasse point de le 
«répéter: TrarnivimiM perignemet aqitam, el 
•edtixiêti nos in rtfrigtfio : Après avoir passé 
» par le feu et par Teau ^ )*eq^re que le Seigneur 
« m'introduira dans le séjour du raflratchissement. » 
Celui à qui le roi s'adressoit» croyant qu*il ne you- 
loit parler que de son dernier accident , lui dit| 
que malheureusement Pcau étoit venue un peu trop 
tard pour éteindre le feu ; « Vous ne prenei que la 
)> moitié de mon sens 9 reprit le prince; i*ai passé 
»par Teau des marais de Dantsick» )e passe actuel- 
«lement par le feu \ voilà deux situations de ma vie 
«bien cruelles , qui me font espérer que Dieu, dans 
»sa miséricorde 9 m'accordera le rafratchissement 
9 dans une vie plus heureuse *• » 

C'est par ces sentimens de confiance et de rési- 
gnation dans ses souffrances que Stanislas se dis» 
posoit à recevoir les derniers sacremens. Suivant 
sa pratique ordinaire de communier aux fêtes de 
la Sainte- Vierge» il l'avoit fait le % février, trois ioors 
avant son accident. En re mp l i ssant ce devoir de 
religion pour la dernière fois, il montra cette douce 
paix» cette vivacité de foi, et tous ces tendres senti- 
mens de confiance et d'amour dont il étoit pénétré 
toutes les fois qu'il participoit aux saints mystères. 

Tout occupé de la pensée et des saints désirs de 
la mort , il en faisoit le sujet ordinaire de ses en- 

* Masuforits du chsTsUer ds Solignso» 
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tretienft avec' les penonnes qui l'approchoient. Il 
régla loi-mème tout ce qui ooncemoit sa sépuUure 
comme il eût ordonné les préparatifs d*aD voyage 
oràiBaire« Après avoir déjà recommandé à celui de 
ses grands officiers *» que ce soin regardoit, de 
mettre la plus grande simplicité dans ses «rfisèques, 
il se rappela un soir qu'il avoit oublié de lui faire 
une observation essentielle à cet égard ; et, craignant 
de ne plus le revoir le lendemain, il dicta ce billet 
pour lai : «Je ne saurois absolument, mon cher 
t duc , vaincre la répugnance que î*ai à laisser em-- 
f baumer mon corps. C'est un usage tiré des païens* 
»I1 me parott contraire à Teqirit du christianisme 
>de tailler un cadavre» Cela ne seroîf bon qu'à ins- 
» traire les médecins, ce qui n'est ici nullement 
» nécessaire. Je me souviens que ma chère défunte 
»me prioit souvent de défendre qu'on l'ouvrît : j'ai 
»à me reprocher que sa volonté n'ait pas été suivie; 
ton pourroit s'autoriser de cet exemple poor en 
siaire de même de mon oorps, quand il aura pliS 

• au Seigneur d'en séparer l'âme : je ne puis que le 
•défendre, et je le fais autant qu'il est en m6i. Je 

• vous embrasse, mon cher duc; fe vous prie de 
•goûter mes raisons, et vous souhaite une raeiOeure 

• nuit que celle que je vais passer. » 

Pendant dix-huit jours que dura cette maladie , 
|e dirois volontiers ce martyre du roi de Pcjogne, 
ce prince 9 sans montrer la moindre foibiesse, sans 

* Le dac Oifoliiuki. 
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démentir d*UD seul instant son caractère y parut 
toujours lui-même en tout. Ses dernières paroles 
étoient encore l'expression du bon sens et du génie ; 
ses derniers VŒUX furent des vœux pour ses peuples, 
et ses derniers soupirs des soupirs d'amour pour 
son Dieu. 

G'étoit ainsi 9 sans doute, c'étoit au milieu dés 
consolations de la religion que devoit mourir un 
prince clirétien qui avoit si courageusement pro- 
tégé cette religion 9 et plus efficacement encore par 
ses grands exemples que par la force de ses écrits 
et la sagesse de ses lois : mais 9 c'étoit aussi parmi 
les gémissemens d'un peuple désolé que devoit 
mourir un roi père et pasteur de ses sujets. On la 
prëvoyoit cette mort , et depuis plusieurs jours on 
la savoit inévitable; mais la mort d'un si bon roi 
est un de ces événemens auxquels son peuple n'est 
jamais préparé. 

Au son des cloches qui fit connottre le danger 
plus éminent du monarque , le marchand quitte sa 
boutique, l'artisan son travail, chacun interrompt 
ses afi*aires, et les riches et les pauvres confondus 
se précipitent en foule dans l'église paroissiale du 
château. Le curé se présente pour annoncer aux 
fidèles qu'on va prier pour le père de la patrie; il 
veut parler, la voix lui manque; la douleur le suf- 
foque, il éclate en soupirs : on lui répond par des 
soupirs, et les prières pour le prince ne sont que 
de longs gémissemens. 
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> Ce fut le aS février que le roi de Pologne expira 
d'uae mort douce et paisible , à la suite d*un som- 
meil de défaillance 9 dans lequel il étoit tombé de- 
puis la veille. 

A cette nouvelle» qui se répandit en un instant, 
des cris confus de désespoir s'élevèrent de tous les 
quartiers de la ville. Deux heures après, la capitale 
les répéta; et bientôt ils retentirent dans toute la 
Lorraine. A ces premiers transports de douleur 
succède un silence d'accablement plus expressif 
encore : de tristes réflexions ont fait passer dans tous 
les cœurs un sentiment secret de terreur et d'effroi; 
et, de même que dansles événemens tragiques et 
les fléaux subits, on voit le peuple irrésolu sortir 
de ses maisons'^ comme pour se rassurer par son 
nombre; mais le nombre consterné ne fait qu'ajou* 
ter au trouble dont ohacun est agité. Le sentiment 
du présent accable; de sombres idées sur l'avenir 
désespèrent ; un étranger demanderoit si l'état est 
bouleversé. Le spectacle a surtout de quoi frapper 
dans les villes de Nancy et de Lunéville : l'excès 
de sa douleur a, ce semble, privé du jugement et 
de la raison cette multitude inquiète qui remplit 
les rues et les places publiques. On se salue sans 
se connoltre, on s'arrête sans se parler; on marche, 
on revient sur ses pas, sans terme et sans dessein: 
on ne veut que nourrir sa douleur. On s'arrête de- 
vant les édifices que Stanislas a fait élever pour 
l'utAité publique; on lève les mains au ciel, et Von 
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pleure ; on pleure en montrant leg maisons de cha- 
rité qu'il a dotées; on pleure à la vue des hospices 
qu'il a ouverts à toutes les classes de ses sujets 
malheureux; on va pleurer au pied des autels que 
sa piété a consacrés à la religion ; l'on ne rentre 
chez soi que pour donner un plus libre cours à ses 
lannes; et l'espace de dix-huit ans révolus n'a pas 
encore consolé la Lorraine de la perte de son. bon- 
roi. 
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